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AVANT-FROPOS. 



Nous avons toujours ele* ct plus recem- 
ment encore, peniblement impressionne 
en lisant dans des ecrits publics au sujet 
de la mort tragique de S. A. R. Monsei- 
gneur le due de Bourbon-Prince de Conde, 
des jugements sev£res sur son caractere, 
des appreciations peu justes, peu confor- 
meg k la vraie verite historique. Fiis, 
neveu de Chevaliers de la Gouronne,in8crit 
noud*meme, a peine ne, par M. le vicomte 



6 AVANT-PROPOS. 

de Bussy, sur les contrdles de ce beau et 
brave regiment de Parmee de Conde, nous 
nous croyons quelque droit aussi a relever 
la memoire de M. le due de Bourbon du re- 
proche de faiblesse d 'esprit \ reproche non 
merite. Quant £ son courage militaire, on 
lui a, a cet egard, rendu une complete jus- 
tice. 

Et il n'en pouvait, assurement, etre au- 
trement : car il etait Conde^ et Delille, 
dans son poeme de Malheur et Pitie^ a 
par ses beaux vers ainsi noblement chante 
sa valeur hereditaire. 

« J'aime a voir, surpassant les recits de la fable, 
« Un meme espoir mouvoir trois heros a-la-fois : 
« Conde, Bourbon, Enghien, sefont d'autres Rocrois; 
« Et, prodigues d'un sang chen de la victoire, 
« Trois generations vont ensemble a la gloire. » 

Apres avoir lu le nouvel ecrit que nous 
publions; a notre tour, sur ce drame mys- 
terieux, sanglant, qui se passa & Saint-Leu, 
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AVANT-PROPOS. 7 

dans la nuit du 26 au 27 aoiit 1 830, qucL- 
ques-uns de nos lecteurs, si nous avons le 
bonbeur d'en avoir, peut-etre s'ecrieront : 
Encore un auteur qui ne conclut point ! 
D'accord ! prevoyant r objection qui ne peut 
manquer de nous etre faite, nous voulons y 
repondre d'avance. 

Moins aventureux que ceux qui ont ecrit 
les premiers sur ce meme sujet, nous rap- 
portons leurs differentes opinions et nous 
gardons encore les notres. A quoi done 
servirait-il de conclure en ce moment, oil, 
assure-t-on, la famille de Rohan-Gueme- 
nee va provoquer la revision d'un proems 
intente il y a vingt-deux ans par trois de ses 
membres ? II ne saurait nous appartenir de 
ricn prejuger sur une question qui sera 
soumise a de nouveauxjuges. A eux de de- 
cider, de conclure sur cette grave affaire. 
Pourquoi nous chargerions-nous de la pe'- 
nible tache de denoncer les coupables pre- 
sumes, ceux qu'on suppose avoir etoulfe 



8 AVANT-PROPOS. 

dans sa propre demeure princi£re* dans son 
lit, la nuit, un noble vieillard, le dernier 
descendant du plus brillant he'ros de notre 
histoire francaise? II nous semble que les 
partisans du pouvoir renverse le 24 fdvrier 
1848, se sontun peu trop maladroitement 
emus de reventualite de la revision du pro- 
ems relatif k la mort violente de S. A. R. 
Monseigneur le due de Bourbon. Mon Dieu! 
qu'ils se rassurent done, la prescription cn 
mati&re criminelle est acquise depuis deux 
ans aux coupables du crime commis k Saint- 
Leu. A part la honte de faire un pareil 
aveu, Tassassin du prince pourrait impu- 
ltement, judiciairement parlant, dire au- 
jourd'hui : « C'est moi qui l'ai etouffe et 
« accroche ensuite k Pespagnolette de la 
« fenetredesachambre acoucher! Apres?» 
Et puis la tombe s'est deja referm^e sur 
quelques-uns des sanglants acteurs, tou- 
jours presumes, ou complices, moralement 
ou immoratement, du dramede Saint-Leu. 
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AVANT-PROPOS. 9 

Seulemeftt, historien impartial, nous expo- 
serons toutes les pieces du proces, le dos- 
sier en mains, et no9 lecteurs eux-memes 
pourront conclure. 

Un incident relatif k ce proems, celui qui 
se rattache a cette clause du testament de 
M. Je due de Bourbon, et non accomplie 
jusqtt'a ce jour par son legataire universel, 
le due d'Aumale, sera bient6t juge par le 
Conseil-d'Etat, devant lequel se sont pour- 
vusles ayants droit k Facte de munificence 
de Monseigneur le due de Bourbon, enfa- 
veur des enfants, petits-enfants des officiers 
tues pendant les guerres de la revolution, 
soit & Farmee commande'e par son augustc 
p£re, 9oit en Vendee. 

Le but de notre ecrit est de faire pre- 
ceder la rehabilitation judiciaire de la me- 
moire de S. A. R. parcelledesa rehabili- 
tation morale, si nous osons nous exprimer 
ainsi en parlant decet ill ustre prince. Hc- 
la&'. oui, nous avons cette etrange preten- 
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10 AVANT-PROPOS. 

- 

tion, nousindigne. Repetons-le encore, son 
caract£re a dte meconnu par beaucoup de 
gens ; il semble que, pour diminuer Tinte- 
ret que devait necessairement exciter la 
victime de la nuit horrible du 26 au 27 
aout 1 830, Ton ait cherche, par un portrait 





T 


1 I'll 


1 



a amoindrir cet interet dans Topinion pu- 
blique. C'est une injustice que nous voulons 
reparer. 

Dans le cours de cet ouvrage, le nom du 
tres honorable M. le comje de Choulot, 
capitaine-general des chasses de M. le due 
de Bourbon, gouverneur du chateau de 
Chantilly , sera souvent cite. Ddja beau- 
coup de nos lecteurs connaissent Penergie, 
le noble desinteressement de son devoue- 
ment a la personne du prince, dernier 
Conde, la discretion et Intelligence dont 
il a donne de si grandes preuves dans les 
differentes missions qui lui ont ete confides 
posterieurement a la mort de Monseigneur 
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AVANT-PROPOS. 11 

le due de Bourbon. Toutes ces qualites 
reunies demontrent suffisamment combien 
M. le comte de Choulot etait digne de l'af- 
fection , de Textreme confiance que lui 
temoigna jusqu'a son dernier jour le mal- 
heureux prince , dont il ne parle jamais 
qu'avec un profond sentiment de respect 
et de regrets douloureux. Ajoutons encore 
que M. le comte de Choulot sut constam- 
ment meriter la confiance de Son Altesse 
Royale, en la secondant parfaitement dans 
la dignite quelle mettait a maintenir no- 
blement cet illustre heritage du nom de 
Conde. Toutes les personnes attachees k son 
service n'imit&rent point, dans quelques 
occasions difficiles, peri He uses, un si cou- 
rageux exemple. 

En apprenant, il y a quelques mois, par 
un journal de Vienne, le Lloyd, que M. le 
prince Gamille de Rohan-Guemenee (1 ) , 
avait l'intention de provoquer la revision du 
proems relatif a la mort sanglante de son 
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grand-oncle, Monseigneur le due de Bour- 
bon, prince de Conde, tous les coeurd hon- 
netes out applaudi a une aussi geudreuse 
pensee. Par eette resolution digne de sa 
haute naissance , M. le prince Gamille de 
Rohan-Guemenee, prouvera qu'il saitmet- 
tre en pratique ce vieil adage francais : 
noblesse oblige ! Son Altesse Serenissime, 
en cherchant ainsi & venger sa mdmoire, 
indignementcalomniee, entachee d'une 1&- 
che accusation de prdtendu suicide de son 
auguste parent, se montrera egalement di- 
gne d'avoir ete appelee a succeder a cette 
brancheainee de ilohan-Guemenee, illustre 
et ancienne maison, dont Tun de se9 mem- 
bresavaitpris cette fiere devise, adoptee par 
ses descendants : 

« Roi jc ne puis, 
« Prince ne daigne ; 
« Rohan je suis. » 

Plus heureux, du moins nous aimons k 
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AVANT-PROPOS. 13 

l'espe'rer, que ses nobles oncles, MM. les 
princes de Rohan-Guemenee, leur succes- 
seur, par adoption, trouvera, sans doute, 
qu'il y a encore des juges k Paris, comme 
autrefois a Berlin, depuis qu'un pouvoir, 
justement chatie le 24 fevrier 1848, n'en- 
trave plus Taction de la justice par un 
motif de venal interet personnel. Un pareil 
deni de justice ne pourrait scandaleuse- 
ment se reproduire aujourd'hui. Cette fois, 
la cour d'appel sera plus fondee a redire 
ces paroles prononcees un jour par un de 
ses premiers presidents, M. le baron Si- 
guier : « La cour rend des arrets et non 
« des services!... » 

Le Comte de VILLEMUR; 



Paris, le 22 avril 1852. 
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CHAPITRE PREMIER, 



^lonieiKiienr le doe tie Bourbon. 

SES PREMIERES ANNIES. 



Louis-Joseph de Bourbon, cinquifeme descen- 
dant du Grand Cond<5, flls de Louis-Joseph de 
Bourbon-Cond6 et de Charlotte-Godefride, fille 
du Marechal de Rohan-Soubise, mort en 1787, 
naquit en 1757. Sa mere avait apporte en ma- 
riage une dot de vingt millions , lesquels sont 
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restes dans la Maison de Condc. Le jeune due 
d'Enghien, e'est le titve qu'on lui donna d'abord, 
fut eleve a Chantilly , cctlc magnifique demcure 
que tous ses aieux s'ctaient plu a embellir et ou 
de tous c6tes brillaient les trophees de leur 
gloire. 

Dans un ouvragc eerit par un des ndtres, 
mais qui, depuis sa publieation, a passe deux 
fois sous d'autres drapeaux, on trouve le recit 
d'une aventure survenue au jeune due d'Enghien, 
que nous croyons pouvoir reproduire ici. 

« Jeune encore, bien jeune puisqu'on ne lui 
« avait pas encore donne d'argent pour le pcr- 
i dre , Monseigneur le due d'Enghien avait rceu 
« pour la premiere fois , une bourse destinec a 
« courir les chances du jeu du roi; le sort qui 
« deyait tant Teprouver plus tard , fut favorable 
« au jeune prince ce jour-la. II partit de Ver- 
« sailles plein de cette joie que la fortune attache 
« a ses premieres faveurs , et revint coucher a 
« Chantilly ; le lendemain ses yeux nc s'ouvrent 
« -pas sans compter son petit tresor. 
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€ Quelle est sa surprise, deux louis man- 
« quent ! Deux louis, il les oura sans doute ega- 
« res... Ce n'est pas un malheur. Un homme 
€ de son rang ne doit pas se montrer sensible a 
€ une perte de ce genre , elle ne Temp^chera 
« pas de dormir. 

p Le lendemain encore, je ne sais quel presscn- 
« timent lui fit de nouveau ouvf ir sa bourse : elle a 
c dimmuS la nuit derniere , suspendue au pied de 
« son lit; aujourd'hui peut-toe sera-t-elle aug- 
« mentee. Helas ! loin de la... encore deux louis 
c de moius. Ce n'est plus un regret qui sc glisse 
<l dans Tame du jeune homme, c'est un soupgon ! 

5 Affreux moment que celui ou la malice des 
« hommes enseigne pour la premiere fois a douter 
a de la vertu ! II souffre, mais ii sc tait. Souffrir 
< et se taire ! Le dernier des Conde sait deju 
€ presque tout ce qu'un prince doit savoir. 

« Les plaisirs vont le distraire. Entendez-vous 
« les bruyantes fanfares que rcpete l'autique 
c fore 1 1 ? C'est la chasse du prince , la chasse 
« du prince , joyeux pretexte de semer Tor 

2 
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t depuis lc seuil <lu palais jusqu'au fond des 
> campagnes; les d6g&ts du gibier sont large- 
ly ment payes par le prince. II vous debarrasse 
» des sangliers et des loups ! D'ailleurs la chasse 
» a cela de bon qu'elle transporte le prince au 
» milieu des chaumieres et Taide h decouvrir la 
» demeure de l'indigent. 

» Les princes ne chassent plus ! Vieux habi- 
» tants dc Chantilly, vous no verrez plus Tau- 
» m6ne repandue dans les campagnes sans Tin- 
* termediaire d'un tresorier ; vous ne verrez 
» plus les bienfaits de Topulence m616s k ses 
p plaisirs. Les princes ne chassent plus ! Vous 
» ne verrez plus tout ce qui precede, tout ce 
» qui suit la chasse du prince! 

» C'est lui ! ie voila tel que Tout vu quelques 
c vieillards qui respirent encore. Le voiia, plein 
t d'esperance et d'avenir, jeune et joycux, mais 
€ brise de fatigue. 

« II est presque nuit, il se retire. L'un de ses 
t ancieiis servitcurs qui se succedent dans le pa- 
t lais de generation en generation, ct que lepcro 
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c legue a son flls comme son plus precicux he>i- 
« tage, le vieux valet-de-chambre , apres avoir 
c deshabille son mattre, le laisse libre de gouter 
« ce sommeil de plomb dont on dort a quatorze 
« ans. 

c Le prince sait deja vouloir ; son parti est pris; 
c malgresa lassitude il nedormira pas: ilse Test 
€ promis. II s'agenouille sur son lit pour lutter 
c contre le sommeil ; il attend. 

t Quel est done son dessein? N'est-il pas au 
c milieu de ses serviteurs, de ses amis, de tous 
€ ceux qui, plus tard, se presseront autour de lui 
c aujour debataille? Le prince se dit toutcela, 
« et cependant il attend. 

c Les heures sonnent, et qu'elles sont longues 
< les heures pour celui que les maux de Fame 
« tiennent eveille! 

« Pen a peu les lumieres circulent et disparais- 
c sent dans les longs corridors. Ces nombreuses 
c fen&tres, naguerc illuminees, rentrent dans 
c l'ombre. Tout se tait, tout dort dans le palais... 
c Lui seul ne dort pas... La boiserie laisse en ten- 
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c dre de longs craquements, le plancher gemit, 
€ sous laporte brille une faiblelueur. Le prince 
c se redresse a l'ombre de ses vastes rideaux ; il 
€ ecoute. 

c Le prince n'a personne qui veille a son che- 
t vet, pas meme un de cespetits chiensqui prote- 
c gerent la vie d'Henri III, en Favertissant de la 
t presence d'un assassin, et sauverent Frederic- 
« le-Grand en se taisant a propos un jour qu'il se 

< cacha sous un pout, poursuivi seul par un es- 
t cadron. « Ces amis-la coutent moins cher que 
c des maitresses, » disait le roi de Prusse. lis sont 

< aussi quelquefois plus reconnaissants et plus fi- 
« deles. Le dernier Conde vivrait encore s'il etat 
c eu dans sa chambre un chien nourri de ses pro- 
c pres mains comme ceux de Louis XIV. 

« Mais le verrou glisse, la porte s'entr'ouvre, 
t le prince distingue a peine a travels les rideaux 
« une figure pale qui s'arrGte sur le seuil. 

c Si c'etait un assassin !... Un assassin lever la 
c main sur un Conde, dans son palais! dans son 
c lit ou il repose sans defiance au milieu de ses 
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t amis? Ce n'est pas a quatorze ans qu'on prevoit 
: de tels crimes ! Et bien des annees avaientpass6 
: sur la tdte du prince, une cruelle experience 
de l'ingratitude des hommes l'avait instruit, 
quand ii songea, sans pouvoir s'y decider, quel- 
ques jours avant sa mort, a faire coucher un de 
ses serviteurs a sa porte. 
< Cependant cette grande figure, d'abord im- 
mobile, s'approche, puis s'arrete encore.,. La 
lumiere seule reste eloignec. ficartant les ri- 
deaux, une main s'avance, une main seche ct 
decharnee. Cette main saisit la veste du prince, 
qui contient ses pieces d'or, et comme habitude 
a prendre cette route, en saisit deux. 

• 

« En ce moment le coupable, effraye d'un si- 
lence plus profond que de coutume, avance la 
tete... Ses yeux rcneontrent ceux du prince 
courrouce , qui , recounaissant sou valel-dc- 
chambre, leregarde et se tait. 

a Le vieillard reste d'abord immobile et comme 
petrified il l&che sa proie, puis s'en retourne 
leiitemcut dans le silence ct par le memo che- 
inin. 



« J*ai voulu voir, j'ai vu> 

€ peut dire le prince. Et voila qu'il s'endort, le 
c noble enfant, sans craindre que le voleur ne 
« soit pire qu'un voleur. La maison du prince 
c respecte ce long sommeil qui se prolonge jus- 
« qu'a midi. Le prince sonne enfin. 

« Ah ! monseigneur, s'6crie celui qui vient ou- 
« vrir ses feri&res, nous avons une affreuse nou- 
« velle a vous apprendre. — Qu'est-ce done ? — 
« Votre vieux, votre fidele valet-de-chambre.... 
« — Eh bien?... — Eh bien! Monseigneur , il 
« s'est laisse" tomber par la fen&re!... II s'est 
< tue! 

€ Pauvre Francois ! ditlc prince. Voila lesseules 
« paroles qui lui echappent; et pendant soixante 
« ansi) nVmvrira pas la bouche sur cette horrible 
« aventure. Pendant soixante ans il garde ce se- 
« cret, qu'il nc reveia que peu de temps avant sa 
« mort, alors qu'il ne pouvait plus nuire a per- 
« sonne. 

« Silence qui a quelque chose dc sublimo ! Si- 
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« lencc* plein d'honneur et dc bonte* ! Especc dc 
« scrmcnt pr6te par un enfant de ne jamais trou- 
c bier la mcmoirc, grace a lui seul, sans tache 
t d'un serviteur coupablc! Silence qui nc meritait 
< pas moins les hommages dc rhistoire que tant 
« dc mots etincelants d'esprit, dc grace ct do 
c bonheur, qui ont rendu les Conde* celebrcs pres- 
<r que autant que leurs victoires. 

« Noble prince, h61as ! les Bossuet nous man- 
« queront aussi bien que les Conde\... » 

M. le marquis de Villette, ancicn ccuyer de Son 
Altesse Royale Monseigneur lc due dc Bourbon, 
a dit a plusieurs person ncs avoir entendu racon- 
ter cettc aventure au prince lui-mdmc, apres 
soixante ans de silence, et remotion la plus vivc, 
ajoutaitM. le marquis dc Villette, sc pcignail en- 
core sur cettc noble figure ! 

Des l'age de quatorze ans, lc due d'Enghien 
cprouva le plus violent amour pour sa cousinc 
Louise-Marie-Therese-Mathilde d'Orleans , tante 
de Louis-Philippe , plus agee dc six annees que 
son cousin. Lcur union cut lieu en 1770; mais 
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clle fut do courte duree , line rupture eclatantc, 
cternelle la suivit : car le caractere dc la jeune 
princesse ne repondait nullement aux graces 
exterieures do sa pcrsonne. Un seul enfant, le 
due d'Enghicn, ne en 1772, naquit de ce ma- 
nage qui trompa toutes les douces illusions, les 
esperanccsdu prince, qui prit, apres lanaissance 
dc son fils, le nom de due de Bourbon, sous 
lequel nous le designcrons desormais. 

Au moisd'aout 1782, ce prince, sous le nom 
de comte de Dammartin , partit pour TEspagne 
avec son Altesse Royale Monseigneur le comte 
d'Artois, et se rendit au camp de Saint-Roeh, 
devant Gibraltar. L'auteurdes Memoires du due 
de Crillon, qui commandaitle siege, rend hom- 
magc a Tintrepidite que d6ploya, dans differentes 
occasions, M. le due dc Bourbon , digne heritier 
des vertus guerrieres de Tillustre branchc de 
Conde. A son retour en France, le roi Louis XVI 
le rccut, dans son cabinet, clievalier de Saint- 
Louis, et le nomma marechal des camps et armies 
du ttou 



Digitized by GooqIc 



25 

Ainsi que son auguste pere, M. le due de Bour- 
bon se montra toujours aussi constamment oppose 
aux attaques du parti rcvolutionnairc contre la 
monarchic legitime. Pcu de temps avant la con- 
vocation des etats-generaux , il signa la fameuse 
declaration que la plus grande partie des princes 
fit au Roi pour lui signaler les projets de ses en- 
nemis, lui indiquer les mesures qui pouvaient 
seules conjurer Forage. 



CHAPITRE II. 



r 

Emigration de HI. le due de Bourbon. 



Lorsque les factieux se furent empares de tous 
les pouvoirs, M. le due de Bourbon quitta la 
France avec M. le prince de CondS, en 1789, 
et il se rendit a Turin. Le 11 septembre 1791, 
il signa, ainsi que son fils M. le due d'Engbien , 
la lettre que le prince son pere adressa a Louis XVI 
sur les attentats revolutionnaires dont ce monar- 
que etait victime; et il se rendit alors sur les 
bords du Rhin , afin de prendre part aux evene- 
raents militaires qui se preparaient. II alia ensuite 
solliciter aupres de la cour d'Espagne rarmement 
des Emigres sur les frontieres du Midi. Dans le 
mois de septembre 1792, M. le due de Bourbon 
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p£netra en France par le pays de Luxembourg ; 
et, apres le mauvais succes de la campagne, il 
fit sa retraite sur le Rhin avec beaucoup dWdre. 
En \ 793 1'armee, qui prit le nom du prince de 
Conde\ devint le point de reunion de tous les emi- 
gres; et M. le due de Bourbon s'y distingua autant 
par son courage que par son habilete\ Au combat 
de Bersheim , le 2 d^cembre 17(6, M. le prince 
de Conde* ayant ordonne" k sa cavalerie de cbarger 
la cavalerie republicaine , plac£e au*del& d'un 
ravin difficile k franchir, M. le due de Bourbon , 
& la tdte de la cavalerie noble, executa cette 
manoeuvre, et fut bless£ par un dragon , lequel 
lui appliqua sur la main droite un coup de sabre 
qui lui coupa les tendons de trois doigts. Son 
courage l'ayant entraine dans les range republi- 
cans, il allait en tore enveloppe* lorsqu'une cen- 
taine de gentilshommes accoururent pour le d4- 
gager <je la melee. II signala encore sa valeur 
dans plusieurs autres occasions, mardhant tou- 
joure a oftte de son digne pere, et de son valeureux 
fib le due d'Enghien* C'est cot lieroisme extra- 
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ordinaire des trois princes qui a si heureusement 
inspire ces beaux vers a Delille, que nous avons 
cites dans notic avant-propos. 

Dans le mois d'aout 1795, M. le due de Bour- 
bon, qui d^sirait ardemment passer dans la 
Vendee avec Monsieur, depuis Charles X, se 
rendit a Bremen pour attendre que Son Altesse 
Boyale lui en donnat l'ordre. Au mois d'octobre 
1795, le due alia joindre Monsieur a TIle-Dieu, 
passa quelques jours dans la baie de Quiberon et 
retourna en Angleterre, rappele, a ce qu'on croit, 
par suite des ordres du ministere anglais. 

M. le due de Bourbon se rendit en Russie avec 
l'armee que commandait son auguste pere en 
1797 ; et il revint avec elle, en 1799, sur le Bhin, 
ou il donna encore des preuves d'une grande 
bravoure. Mais apres la dissolution dela secondc 
coalition et le licenciement de Tarmee royale de 
Fmnce, S. A. S. partit pour TAngleterre, ou ce 
prince r6sida longtemps. Ce fut la qu'il apprit , en 
1804, la fin tragique de son malheureux fils. M. le 
due de Bourbon est reste inconsolable de cette 
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perte; et, depuis cettcSpoque, le retablissemcnt 
de sa maison sur le tr6ne de France ne parut 
encore, enquelque sorte, qu'ajouter a ses regrets. 

Son Altesse Ser6nissime revint a Paris avec le 
roi Louis XVIII en mai 1814, et y fut accueillie 
avec le plus vif empressement ; mais elle scnibla 
toujours vouloir se derober aux regards. Elle 
recut, le 15 du meme mois, letitrede colonel 
general de l'infanterie legere. En mars 1815, lors 
du retour de Napoleon de Tile d'Elbe, le Roi 
nomma M. le due de Bourbon gouverneur des 
departements de l'ouest. Le prince, malgre* son 
age , ses infirmit^s , n'hesita point a re"pondre k 
l'ordre deson souverain, il se rendit aussilAt a 
son poste, et s'occupa sans relache de passer en 
revue les troupes de ligne, les gardes nationales 
et les volontaires de son gouvernement. Mais a 
mesure que Napoleon approchait de Paris , les 
troupes abandonnaient la cause royaie. Dans un 
conseil tenu a Beaupr^au en presence du prince, 
on avait arr£te une proclamation pour engager 
tous les habitants, depuis dix-huit jusqu'a cin- 
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quante ans, a prendre les amies, Gette proclama- 
tion venait d'etre affichee; mais il fallait encore 
plusieurs jours avant de pouvoir reunir un uom- 
bre suffisant de soldats , et les circonstances de- 
venaient a cliaque instant plus pressantes et plus 
imperieuses. Ce fut alors que parvinrent a S. A. 
S. les propositions du colonel de gendarmerie 
Noireau., he due nc pouvant pas s'engager 
sans pr£paratife dans une guerre qui n'eut 
eu d'autrc resultat que de faire couler inutilement 
Je sang des sujets du Roi , ordonna que l'exe- 
cution de sa proclamation fut suspendue. II 
adressa, en m£me temps, au colonel Noireau le 
billet suivant : J'autorise M. le chevalier d'Auteuil, 
mon aide-de-camp, a expliquer mes intentions a 
M. Noireau , au sujet de la lettre qu'il m'a ecrite. 
Sign* L. H. J. de Bourbon, 26 mars, • M. d'Au- 
teuii eonclut avec le colonel Noireau une conven- 
tion relative au prochain depart du prince, qui 
se mit en route pour Nantes , oil il s'embarqua 
ie 6 avril, 11 se reudit en Espagne. 
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CHAPITRE III. 



tfouveau retour en France de Son Altease 

Serenlagline. 



M. le due de Bourbon rentra en France dans le 
mois d'aout 1815. II arriva a Bordeaux le 3 de ce 
mois, et il fut recu avec le plus vif empresseraent 
par toute la population de cette ville et surtout 
par le lieutenant-general de Vioraenil, son ancien 
compagnon d'armes de Parmee de Conde, Mon- 
seigneur se rendit ensuite k Nantes, ou il fut 
accueilli avec les memes temoiguages d'ampur et 
de respect. On chanta le soir, au spectacle, des 
couplets dont le refrein etait : 

Oai , Jurons, 

Foi de Bretons, 

D 'aimer touiours les Bourbons, 
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Tous les assistants se leverent spontan^meut et 
repeterent ce serment. Le prince se leva lui- 
meme, et dit, en se retournant vers le prefet : 
« Assurez bien les Nantais que nous jurons, foi de 
c Bourbons, d'aimer toujours les Bretons. » S. A. 
S. se rendit alors a Paris , ou elle retrouva son 
auguste pere, M. le prince de Conde. Apres un 
court sejour dans cette ville, poursuivi par un 
souvenir douloureux , elle s'eloigna de nouveau , 
au mois d'octobre, d'une cite* qui lui rappelait 
sans cesse une perte irreparable, et elle alia habi- 
ter TAngleterre. 

Dans l'annee 1818, M. le prince de Conde &ant 
dangereusement tombe* malade, M. le due de 
Bourbon , aussitdt qu'il en eut recu la fatale nou- 
velle, partit deLondres etarriva pre*cipitammcnt 
a Chantilly , mais troptard, he"las ! pour lui fer- 
mer les yeux : son auguste pere etait mort le 13 
mai. Son affliction n'eutpas de bornes; l'amour 
de M. le due de Bourbon pour M. le prince de 
Cond^ etait un veritable culte; selon Texpression 
du vieux prince, Us ne faisaient qu'un. 
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(Test alorsque, dans l'exces desa douleur, le 
dernier des Conde* laissa echapper ces touchantes 9 
ces dechirahtes paroles : c Me voila done seul 
c sur la terre, sans pere et sans enfants It (£). 

L'avant dernier Conde, Louis-Joseph de Bour- 
bon, quatrieme descendant du grand Conde, avait 
quatre-vingt-deux ans quand il expira. Ce fut a 
Chantilly qu'il passa les dernieres annees de sa 
vie au milieu des mines de cepalais (3), monument 
a la fois de la grandeur de ses peres et de la 
fureur aveugle des ennemis de sa maison. 

Le prince ne quittait sa retraite, a de rares 
intervalles , que pour venir alix Tuileries jouir 
de la vue de ce roi a qui il avait consacre tant 
d'annees de travaux militaires, pour qui son epee 
fut si longtemps hors du fourreau. Dans une de 
ces visiles, ou la reconnaissancede Louis XVIII et 
la joie de revoir son vieil ami le disputaient a Tor- 
gueil de compter un heros de plus dans sa famille, 
le vieux Conde fut atteint de la maladie qui devait 
terminer cette longue et glorieuse carriere. 

« Sur son lit de mort il conserva cette m£me 

3 
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€ force d'aine, ce m6me courage qui ne lui 

€ avaient jamais manque stir les champs de ba^ 

€ taille : cabnc et resign^ , c'est lui qui dontie 

c de la force et des consolations aiix serviteurs 
c d&oles qui l'entourent en pleurant, 

* Au mohient ou ses yeux allaient sc fermer 
t pour jamais, sa t£te guerriere semble reprendre 
c toute l'effervescence de la vie; il s'ecrie en 

< lathi, et, se levant k demi, dans une attitude 
c fiere de conimandement. 

« Ubi est bellum ? ... * ou est la guerre ? ... 
c Et , comme si les deux grandes pensees de son 

< co&ur devaient Gtre inseparables k eette beure 
t solennelle, 11 ajouta : Credo in Detim ! * Je crois 
en Dieti ! « Puis ii retomba.... Ainsi se termina 
« cette longue carriere d'hoimeur et de vertu (a). 

La lecture de son testament couronna digne- 
ment cette heroique vie toute consacrSe au plus 
noble d6vouement k la monarchic legitime, herldi- 
taire et traditionnelle. Jamais lignes ne peignirent 



(a) Le dernier des Cond£. 
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mteux he eoewdes Bourbons queks *wea*H*s> 
* Je refi&erefe Diew de h'evoir pas terss6 pew&- 
f trer dans mon ame la plus petite idtee dfc veft* 
« glance contre ceux qui nous ont fait fent de 
« mal> et j'espere que sa misericor^e et It cte- 
« mence du roi. les rameneront tot ou tard a oes 
« pri«cipes sacres qui peuvent seals rendre a la 
« France son bonheur et sa hberte. > 

Sublimes expressions d'tin beros chretien «i 
royaliste ! 

Pkisieurs annees avant la R est aura tion, Favant 
dernier Conde etant encore en Angleterre, avaft, 
dans on autre testament, exprime o« tifaOv ^qwi 
peignait bien sa belle ame de vrai ^evafKei'fem- 

« 

cais> ony b'sait done ces mots : 

< Quelque honorable qu'il soit sans douted Ytue 

< enterrc a Westminster, je n'-ai point ee&te am* 

< bition ; je demande, au contrake, trespositive- 
« merit, a 1*6 Ire parmi les Francais emigres*, 
« fideles a leur Dieu et a leur roi. » 

Qu'on s'etonne, apres ce vceu touchant, etf>rf- 
me avec une si noble simplicity, des sentiments 
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de ces vieux militaires pour leurancien general, 

* 

dont ils ne prononcent jamais le nom qu'avec un 
profond respect. 

L'auteur de ces lignes se rappelle toujours avec 
attendrissement, que, dans la nuit du 19 au 20 
mars 1815, sur la route de Saint-Denis, chemi- 
nant avec ses freres d'armes de la maison du roi, 
il vit passer le Nestor de la monarchic, qui, lui 
aussi, ^migrait pour laseconde fois. Le prince a 
notre vue fit arrSter sa voiture, mit pied a terre, . 
il nous adressa une allocution pathetique ; il vou- 
lut bien nous dire qu'il se souveuait toujours 
avec bonheur de l'honneur qu'il avait eu durant 
Immigration de commander des gardes-du-corps, 
et qu'il avait vivement sollicite le roi de lui accor- 
der le commandement-general de sa nouvelle mai- 
son militaire. Nos larmes coulerent, non pour 
nous, jeunes et insouciants de notre avenir , mais 
pour cet auguste vieillard qui, peut-Stre, allait 
finir sa noble vie loin de la premiere demeure de 
ses illustres aleux, sur une terre etrangere. 
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CIIAIMTRE IV. 



Vie |>rl\ee tie Son AHease Roynle. 

* 

Unc fbis definitivemcnt fixe en France, Mon- 
seigneur le due de Bourbon composa ainsi sa 
maison : 

M. le comte de I>a Villegonthier, premier geri- 
tilhomme de la chambre ; Madame la comtesse, 
sa femme, et son fils, M. Ferdinand de La Ville- 
gonthier. 

M. le comte de Quesnay, 6cuyer-commandant, 
etla comtesse, sa femme. 

M. le baron Dawes de Flassans, ecuyer, et sa 
femme. . s 

M. le comte de Choulot, capitaine-general des 
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chasscs, gouverneur du chateau de Chantilly; 
Madame la comtesse de Choulot, sa femme, nee 
de Chabannes. 

M. le vicomte de Belzunce, gentilhomme de la 
chambre, sa femme, et Madame la marquise de 
Saint-Aulaire, sa belle-mere. 

M. le baron de Prejean, gentilhomme de la 
chanibr§. 

M. Georges Dawes, ecuyer. 

Madame la comtesse de Dortans, dame d'hon- 
peur de feue Madame la princess© de Conde. 

Madame la baronne de Feucheres. 

M. le comte de Joinville, colonel aide-de-camp, 
etna femme. 

En 4827, M. le baron de SainWacques, secre- 
taire des commandements de S. A. R., son pre- 
mier aide-de-camp, ayant demande et obtenu sa 
retraite, le general Lambot le rempla$a dans ces 
doubles fonctions. 

M. de Gatigny, intendanfcgeneral, etant mort 
en 1828, M. le baron de Surval lui succeda. 

M. le prince l^ouis de Roliau-Guimenee, fai- 
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sail aussi, en quelque sorte, partie do la maison, 
et il passait, avec son auguste parent, une partie 
de l'ann6e a Chantilly, M . le prince, Louis de 
Rohan, d'un esprit vif et jovial, contribuait beau- 
coup k egayer Monseigneur le due de Bourbon, 
surtout dans les chasses, et il etait toujours vu 
avec grand plaisir par Son Altesse Royale. 

Le prince faisait regulifcrement des dons con- 
siderables. Son aumflnier avait chaque mois une 
somme a distribuer aux paiivres. Le secretaire <)e 
ses commandements etait charge" de lui presen- 
ter, une fois la semaine, un rapport sur les an- 
ciens officiers de Farmed de Cond6, ou autres 
personnes qui lui demandaient des secours, et il 
en accordait beau coup. La plupart etaient envoyes 
a domicile. II lui presentait aussi les demandes des 
dames de charite, pour les pauvres de son arron- 
dissement et de sa paroisse, a Paris, a SainfcLeu 
et a Chantilly . A la chasse f il portait toujours unp 
bourse sur lui, pour donner aux pauvres sur son 
passage. L'intendant-general lui presentait les de- 
mandes pour les eglises* et les seeours pour in- 
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cendies, grebes, etc M etc. On voit que cct excel- 
lent prince donnait immensement, et sa bienfai- 
sance inepuisable etait parfaitement connue et 
appreciee. 

Monseigneur le due de Bourbon habitait alter- 
nativement les chateaux dc Chantilly et de Saint- 
Leu (4). U ne venait a Paris que le sarnedi soir, et 
y restait le dimanche, jour ou il recevait apres le 
le diner. Quelquefois encore, il venait le mardi, 
qui etait le jour ou Madame de Feucheres donnait 
un grand diner. Quelques personnes qui visitaient 
le prince n'allaient pas chez Madame de Feucheres. 

Le prince avait un grand gout pour la chasse, 
qu'on a transforme en passion violente pour cet 
exercice. On s'est encore mepris a ce sujet. Cette 
passion etait pour lui une ressource pour se fati- 
guer le corps, s'etourdiiyen quelque sorte, sedis- 
traire d'un evenement douloureux qui fit le cha- 
grin de toute sa vie. C'etait encore un pretexts 
pour resistor aux obsessions bienveillantes des 
rois Louis XVIII et Charles X, qui voulaient l'at- 
tirer a la cour plus frequemment. 
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La confiance naturelle de M. le due de Bourbon 
avait ete frequemment trahic, il avait 6prouvc 
dans ses premieres annees d'ameres deceptions, 
etce prince etait devenu un peu soupconneux; il 
avait fini par avoir une assez mauvaise opinion, en 
general, des hommes, ce qui, du reste, n'arrivc 
que trop souvent, malheureusement, a ceux qui 
ont ete payes de leurs bienfaits par l'ingratitude. 
Devenu aussi, par les memes motifs, timide, re- 
serve' en presence des personnes qu'il ne connais- 
sait point oupeu,envers lesquelles ses sympathies 
ne l'entrainaient pas; il 6tait, cependant, lorsqu'il 
etait en petit comite, avec ceux qu'il aimait, en 
qui il avait toute confiance, gai, aimable, il racon- 
tait avec infiniment d'esprit une foule d'anecdotes 
recueillies durant sa longue carriere, si fecondeen 
incidents politiques. Pour ses qualitfe du coeur, 
elles etaient parfaites et nous en donnerons des 
preuves un peu plus bas. 

Lorsque le 13 fevrier 1820, S. A. R. Monsei- 
gneur le due de Berry tomba sous le poignard de 
Louvel, le pere du due d'Enghien montra a Mon- 
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sieur, S. A. R. Monsieur le comte d'Artois, la 
plus touchante syrnpathie. Ilaccourut,un des pre- 
miers, pour lui offrir ses consolations. On conjura 
. lauguste vieillard de retarder une entrevue qui 
allait faire sajgner dans son coour une bfeasure en- 
core trop vive. « Non, repliquaftj. le due deBour- 
% bpn, je puis mieux qu'un autre consoler roon 
t oousiu d'un malheur que j'ai eprouve avant 
« lui. » Mais h peine eut-il et6 iniroduit, que ses 
forces l'abandpnnerent. Monsieur se precipita 
pour le soutenir dans ses bras, et les deux infor- 
tunes peres resterent longtemps etroitement em- 
brasses. Monseigneur le due de Bourbon se rendit 
ensuite chez Louis XVIII. La fermete du roi l'avait 
un peu calrae; la conversation fat tranquille; 
mais le prince, en jetant les yeux autour do lui, 
se rappela que le cabinet ou il se trouvait, etait 
celui ou larr^t de mort de son fils ayait ete signe. 
A cet horrible souvenir, ne pouxant soutenir sa 
vive emation, il se leva, serra pn sUeijpe la main 
de Louis XYHI, e{; se retira. 

S. ^. R. pe paraissait jamais, a.ux Tileries 
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qu'au jour de Tan, a la fete du roi ct dans degra- 
des solennites. 

Toutes les foig que M. le due do Bourbon avait 
l'oceasion de voir Monseigneur le due de Bor- 
deaux et sasoeur, Mademoiselle, il s'ecriait dou- 
loureusement : « Pauvres enfants, qui n ! ont deja 
« plus de pere! Le due de Berry etait brusque , 
« mais il etait bien bon ; jamais il n'a fait de mal 
t a personne. Je l'aimais beaucoup ; il avait cte le 
« compagnon d'armes tie mon fils, le mien. Eh 
« bien! puisque sesenfants sont orphejins, jeleur 
« servirai de pere; ils seront mes heritiers. » 

Ainsi done, Monseigneur le due de Bourbon 
avouait puj)liquement, hautemeut l'intention for- 
melle qu'il avait de tester en faveur de S. A. H. 
Monseigneur le due de Bordeaux et de Mademoi- 
selle. Si, plus tard, il n'accompht point petle pro- 
messe, la faute n'en fut pas a lui ; mais a ceux qui 
influerent sur lui pour en obtenir d'auties dispo- 
sitions testam en taires. 

Charles X, h son av&iement au trone, s'em- 
pressa d ? aocorder au due d'Orleans, ^ouisr-Phi- 
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lippe, le litre cTAHesse Royale, si ardemment sol- 
licite par lui dcpuis longtemps; mais que Louis 
XVIII avait constamment refused malgre les vives 
instances de S. A. R. Mouseigneur le comted'Ai- 
tois, qui appuyait toujours avec une bont£, peu 
politique, les incessautes reclamations du fils 
d'Ggalite I er . Ce titre d'Altessc Royale fut <§gale- 
ment accorde a Mouseigneur le due de Bourbon, 
qui, lui seul, ne l'avait jamais mendie, commc 
son neveu Louis-Philippe. 

Un jour, M. le due de Bourbon etant parti de 
Chantilly pour foire une grande chasse dans les 
environs de Senlis, au moment d'entrer dans 1c 
village de Coye (5), le courrier qui precedait la 
voiture du prince revint sur ses pas en annoncant 
a son auguste maltre, que des charrettes placees 
en travers de la route, en obstruaient le passage, 
que la commune etait en feu, que cinq maisons 
deja etaient reduites en cendres. Mouseigneur d it 
alors avec une noble Amotion aux personnes qui 
raccompagnaient : c Messieurs, je ne chasserai 
c pas aujourd'hui, et les frais de la chasse qui 
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< devait avoir lieu servirbnt a soulager les vicli- 
c mes de l'incendie. * Le prince retourna a Chan- 
tilly, d'ou il envoya immediatement pres de trois 
mille francs a ceux dont les inaisons avaient 6te* 
brulees. 

A une 6poque ou le grain etait fort cher, il y eut 
comme une sorte d'&neutea Chantilly : quelqu'un, 
efiraye pour le prince, pour la surete du chateau, 
£mit lidee qu'il fallait requeVir le secours de la 
gendarmerie. « Eh, s'6cria S. A. R., avec une 
t chaleur gene>euse, faites distribuer du pain h 
« ceux qui en ont besoin, cela vaudra beaucoup 
c mieux que d'appeler des gendarmes ! » Les 
ordres du prince furent sur-le-champ executes. 

Au moment de monter un jour en voiturc, un 
Stranger, de fort mauvaise mine, s'approcha assez 
brusquement de S. A. R. M. le comte de Ghoulot, 
&nu justement de cemouvement, repoussa vive- 
ment Tinconnu, en lui disant : t Que voulez-vous, 
Monsieur ? » L'6tranger repliqua qu'il desirait 
remettre une demande au Prince, M. le comte 
de Choulot la lui prit des mains et il la passa 
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ctttoe celled tffc S. A; R. Monsieur !e dufc tie 
Bourbon la lut , deux §K>skes larmes sifloBi^it 
sefs jbufes, et ii !a remits M. fe cdftite de Choutot* 
eu lui tfeniandant ee qull ferait a sa plaee* * L'in* 
« connu avouait franchemcnt dans sa suppiiqute 
« <Ju'il uvtit flee f enliemi poliUqtt<e dti priirce, 
« ceiui de tottte sa femilie, iqn'il I'aVail ^mbatfu 
« sur Id champ de foataiile, comme sous-lfeutt* 
k nant de dragons *, notamment a l'af&ire de 
* Bei^h&m, en 1793, ou mi soldat de son v4gi^ 
« m6nt lui aVait ti'uri coup de sabte fait la bfes* 
k stare qui! AVait a la main droite > mais qu'em- 
« Jloye au ministere deta guerre, il avait &6 
« as&z malheurcux , assez feibie pieur y eom- 
« mettre une infidelite, qu'il avait recoups a sa 
t g&i&rositG bien connue f>our en obtenir wn se- 
c cours de dix iixiUe francs, pour Y aider a r£- 
« pare* «a faute ; que si S. A. R. ne jugoait point 
« ednvenaMe de le lui accorder, il ne lui resterait 
« d'autre parti a prendre que celui d'aller se jeter 
« dafls la Seine, afin d'y ensevelir ainsi sa mi- 
t store , sa hoirte et ses remords. » Le prince 
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n'attendit point la repdnse de M« ie comte de 
Chbulot, auquel il dit en souriant avec bont6 : 
« Je lis dans vos yeux ce qu'il faut que je fasse ; 
« allez dire de ma part a de Gatigny de faire uh 
« bon de dix mille francs payable ail porteur* » 

Des commentaires sur de pareils actes de gran- 
deur d'ame, de princiere generosity seraient par* 
fakement inutiles, nos lecteurs en seront aussl 
touches que nous Ie sommes personnellement (6). 

Ce prince , qui avait montre* tant de bravoure 
sur les champs de bataille, 6tait egalenlent dbu6 
d'un courage froid* calme, d'un caractere p\e\ti 
de resignation* et il supportait patiemment tous 
les accidents qui lui survehaient. 

En 1826, S. A. R. , a l'Age de soixante-dix 
ans, se cassa la cuisse dans le pare de Chantilry. 
On lui proposa de faire venir de Senlis, comme 
secours le plus prefnipt, M. Fleury, ancien chi- 
rurgien-major attache autrefois a Farmee fran- 
chise. Monseigueur y consentit. A Farmee de 
Fhomme de Fart, il hi dit gaftnent : 4 Docteur, 
« dans voire vie vous avez du remeftre beaucoup 
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« 

« de membres cassis, fractures ? » — < Oui , 
< Monseigneur. » — - a Alors vous remettrez bien 
« ma cuisse. » — « Prince, j'ose Tesperer. j> 
L'op&ation eut lieu sur-lc-champ et elle fut heu- 
reusement, habilement faite. 

En apprenant le malheur survenu h leur 
auguste oncle, MM. les princes de Rohan-Gu6- 
menee , redoutant avec raison les tristes resul- 
tats qui pouvaient en surgir, s'empresserent de 
lui envoyer de Paris des chirurgiens les plus 
celebres. Ceux-ci demanderent a lever l'appareil 
afin de s'assurer si Federation avait ete faite 
rSgulierement. M. le due de Bourbon s'y opposa, 
d'abord, confiant qu'il etait dans ce qui avait 
ete fait par le chirurgien de Senlis. Ce dernier, 
avec sa franchise des camps, dit brusquement : 
« La cuisse de S. A. R. n'est pas faite differem- 
« mentque celled'un autre homme etjelalui 
t ai remise d'apres tous les principes pratiques 
c en de semblables accidents. » Toutefois, il 
finit par reclamer lui-meme le lever de l'appareil , 
ce qui se fit. Les princes de la science n'curent 
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que des 61oges a donner a M. Fleury, sur la ma- 
nure dont il avait op6r6 sur le prince. 

Un ]iaysan de Chantilly ayant trouve, a la place 
ou S. A. R. 6tait tombSe , sa bourse , laquelle 
contenait vingt-cinq a trente pieces d'or, il se 
pr£senta au chateau pour la rendre a Monsei- 
gneur le due de Bourbon. Le prince, a qui on fit 
part de la demarche de Thonn£te campagnard , 
frapp6 d'un pareil trait de probity, voulut le voir, 
il ordonna qu'on le lui amenat dans sa chambre. 
Le brave paysan d^posa Tor trouvd par lui ; mais 
S. A. R., lui arr&antle bras, luidit avecgalte, 
avec sa bont6 ordinaire : < Men ami , je ne veux 
c point faire mentir leproverbe : d quelque chose 
t malheur est bon ! Gardez done cette bourse en 
t souvenir de moi. » G6n6reux prince, toujours 
Bourbon , toujours Conde, dans les plus petites 
comme dans les plus grandes actions de sa noble 
vie ! C'etait une riche, une belle nature que celle 
qui formait Tame de ce cinquieme et dernier des- 
cendant du grand Conde ! 

Quelques &jrivains ont traitebien durement, 

4 
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siv£remen,t t ^stein^t & rotowe d$ tf* exr 
cellent prince*, jls semblent a'ayoir pas corapria 
fouj c$ que duj app^ter de d6couragei*tfn.t dans 
I3 yie 49 Monscigneur le d«c de Bourbon, un even 
o^m^nt douloureux , dont le aouyeuir le suivait 
s??£ cess^ , noalgre ceite existence qu'il &'&ai{ 
cre£e pour y 6ctapper> pour ^eloigner de soa 
cceur, d# sa p$as&^ De la encore le desir d'fc 
\if#s des ewbarras uM&ieujea, de tolerer deft exk 
geaces, dfcs cajyrices de quelques personaages 
de son entourage, tareyobrtioa dejuiiletacheva 
brjsei? ce c«eur dejk si btess6 ! ? 
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GHAPITRE V. 



coneu par Monseigiieiir le Due de 
Bourbon, pour former tine Eeole Hill* 
tatre a Gcoueu. 



Dans le commencement <§e l'annee 1828, le 
prince voulut realiser l'intention qu'il avait depuis 
longtemps de fonder a Elcouen un etablissement 
de bienfaisance* Le general de MontgardS , mti 
par uii vif sentiment d'inter£t pour la gloire du 
prince, avait travails depuis deux ans a faire 
reussir cette affaire. Le general Goulard, qui s'y 
inter essait aussi, donnait a M. de Montgard6 de 
frequentes permissions de s'absenter de son com- 
mandement de Chartres pour venir a Chantilly 
conferer k ce sujet avec S. A. R. Le prinee 
d&irait bcaucoup fonder un dtablisseraent qui 
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Itait bien dans son coeur , mais il en ajournait 
l'ex6cution , et en voici le motif. II 6tait en ce 
moment en litige avec le domaine, qui r£clamait 
de lui des sommes considerables. En vertu d une 
loi de 1790, la Nation avait fait rentrer dans le 
domaine de l'fitat les for&s du Clermontois, qui 
avaient 6te* jadis conc6dees au grand Conde* com- 
me recompense de services et d'indemnites pour 
des sommes par lui fournies a TEtat. Au com- 
mencement de la Restauration on aurait pu fe- 
cilement faire rapporter cette loi; mais on n'y 
avait nullement songe* , et a Tepoque dont nous 
parlons, la chose 6tait devenue impossible. Le 
fisc ayait consenti a mettre ses domaines du Cler- 
montois sur le m&ne pied que les domaines enga- 
ge's , et a les considerer comme tels. Gependant 
l'administration du prince avait deja gagne* du 
temps. Cette affaire ayant commence* sous le mi- 
nis tere de M. le comte de Villele, se continua 
sous oeluideM. Hoy; mais on pouvait espe>er 
qu'on la laisserait trainer en longueur jusqu'a la 
mprt de bod Altesse Royale, Ce flit dans cet espoir 
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que M. de Gatigny, intendant-g£n6ral , qui , jus- 
qu'alors, avait mis obstacle, dans la crainte de 
nuireaux inte>6ts du Prince, a l'etablissement 
d'Ccouen , finit par y consentir , 6tant vivement 
presse par Madame de Feuchfcres. Monseigneur 
ecrivit au Roi pour lui faire part de son inten- 
tion, et lui demander son agrement. Sa Majesty 
I'accorda avec cmpressement. Une commission 
fut institute, et composee de : 

M. le marechal prince de Hohenlohe , presi- 
dent; 

M. le due de Damas-Crux ; 
M. le comte de Coutard; 
M. le baron de Montgarde ; 
M. le comte de Larochejaquelein ; 
M. le baron Lambot; 

M. le comte de Bourbon-Conti. 

La circulaire dont la tcneur suit fut adress6e 
aux membres de cette commission : 

« J'ai Tintention, Monsieur, daprfcs Tauto- 
« risation qui m'en a 6te accordee par le Roi , de 
€ former un etablissement au chateau d'Ecouen , 



54 

c pour leducation des fils de chevaliers de Saint- 
c Louis et du merite militaire. 

t Avant di, presenter h Sa Majeste les bases de 
c cet etablissement , je desire m'en tourer de per- 
c sonnes eclairees qui puissent me presenter 
« les moyens capables d'assurer la meilleure exe- 
c cution. 

« Je verrais done avec plaisir que vous vou- 
« lussiez bien faire partie du comit6 que je dois 
t r£unir pour cet objet. 

« Recevez, je vous prie, Monsieur, Tassurancd 
« de Testime particuliere que je vous ai vouee. 

♦ 

« L.-H.-J. de Bourbon. > 

La commission sassembla le mercredi 27 
fevrier 1828, pour entendre un rapport de M. 
de Gatigny. Ce rapport posait les bases sur les- 

-v 

quelles le prince devait etablir sa fondation. 
« Le due de Bourbon, y &ait-il dit, avail d'abord 
« pense a fonder une 6cole militaire, mais le 
« prince a fait une reflexion bien juste, et digne 
c de son cceur paternel. Tous les jeunes gens 
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t n'oht pais le gout des armes. Pourquoi les forcer 
c a suivre une carrifcre oppos^e a leur inclination 
if naturelle 1 Son Altesse ftoyale a done decide 
« que t'&lucation de l'ecole d'ficouen sera celle 
c que 1 on recoit dans les colleges , et qu'alors 
« chaque el&ve pourrait dans ses etudes acquerir 
c les cbnnaissances nScessaires a l'etat qu'il 
« voudraqmbrasser. » 

La commission parut surprise de voir que le 
prince eut l'intention d'etablir une 6cole qui ne 
fut pas militaire, et cet etonnement de sa part 
pro^venait de ce qu'il semblait certain que le 
g&i^ral Montgard6avait recu Tassurance d'en 6tre 
nomme gouverneur, sur le pied militaire, par 
consequent. Oh crut avee raison qu'une personne, 
non militaire, desirait que ce fut un etablissement 
civil pour en obtenir la direction. Cette meme 
personne , croit-on toujours , avait fait entendre 
a Monseigneur que si sa fondatibn etait un etablis- 
sement militaire, le comit6 des Chevaliers de 
Saint-Louis s'en emparerait, et dirigerait une entre- 
prise dont ilne resterait que la depense a S. A. R. 
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Monseigneur le due de Bourbon recut a cet 
egard des preventions, sans doute mal fondles; 
mais qui resterent, cependant, dans son esprit. 

' II est bien vrai , toutefois, que quelques gen£raux 
qui surveillaient , dirigeaient le college de Ver- 
sailles , appartenant a la societe paternelle des 
chevaliers de Saint-Louis, lui avaient dit que cette 
societe n'avait plus les moyens de continuer les 
frais de Teducation des jeuneseleves. On adressa 
au prince un Memoire redige dans ce sens , dans 
lequel on lui disait dans les termes les plus conve- 
nables* les plus respectueux et les plus honorables 
pour la maison de Conde, qu'il pourrait peut- 
£tre se charger des enfants du college de Versail- 
les. Monseigneur, toujours domine par les preven- 
tions qu'il avait recues , ne repondit point a ce 
Memoire, et il disait souvent : < Je neveux pas 
« que ces messieurs de l* association des cheva- 
« Hers de Saint-Louis se melent de mon ajfaire, 

, < qui est tout d fait separee de la leur. > 

M. de Gatigny tomba malade le i cr avril, et il 
mourut quelques jours apres. M. le baron de Sur- 
val fut nomine* pour le remplacer. 
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La mort deM.de Gatiguy avait suspendu les 
seances de la commission d'Ecouen... Dans cet 
intervalle, on avait fait des observations a Monsei- 
gneur, qui se decida a etablir une 6coIe militaire, 
au lieu d'un etablissement civil. Le 29 mai 1828, 
M. le baron de Surval soumit au prince un nou- 
veau rapport qu'il approuva entierement et qu'il 
jfit communiquer a la commission. Le prince ac- 
cordait, a dater du l er janvier 1829, une somme 
annuelle de 120 mille francs. L'etablissement se™ 
rait une ecole militaire; aucune association ou 
Etablissement existent ne pourrait 6tre r^uni a 
l'^cole d'Ecouen. On apercoit, par cette derniere 
disposition de S. A. R., qu'elle n'etait point com- 
pletement revenue encore des preventions defa- 
vorables qu'elle avait recues sur les pretendues 
vues de l'association paternelle des chevaliers de 
Saint-Louis. 

M. le general baron de Montgarde, qui etait 
toujours d&igne* comme futur gouverneur de 1'6- 
tablissement, desirait avoir des adjudants-majors 
et un certain nombre d'officiers. II y eut des dis- 
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fcussions k ce stijet. La commission craignait que 
ce systfcme n'employ&t plus de fonds que l'Stablis- 
sement n'en poss&lait. Elle voulait restreindre la 
dfyense de Tetat-majot ; ce qui rentrait aussi daiid 
les vues de M. le due de Bourbon. M. de Gler* 
mont-Tonnerre, sous le ministfcre duquel cette af* 
faire a?ait commence , avail pensS k y employe* 
des officiers en disponibilite j ee qui eut M une 
grande facility. M. de Caux, qui lui succ^da, pr6- 
tendit, au contrail, qu'il ne pouyait accorder 
d'offlciers, attendu que c'&ait une mesure qu'il lie 
pourrait soutenir devant les Chambrds, 

La commission ayant arr£t6 totis les points 
principaux, il fesiait h r&liger Un rapport h S. A. 
R. ; le secretaire de ses commandements, Id g&- 
nfral Lambot, en fut charg6. La commission y fit 
quelques modifications. Voici le preambule de ce 
travail : 

« Monseigneur, 

« Appelfc pat la cdflflance de Voire Altefcse 
c Royale & nous oowpet de Ymtfre graft!* ef gd* 
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€ n&reuse qu'elle m&tite* et qui doit perp&uer 

< les bienfaits de i'illustre maison de Coiute, nous 
4 avons l'honneur de vous soumettre un projet de 
c fondation pour T6cole d'ficouen. 

c Le nom de Condi s'est acquis des droits &er* 
c nels k la reconnaissance de la France monarchi- 
c que. Chef de cette milice fidfcle que l'honneur 
• conduisit sous les banni&res de lagloire, Voire 
c Altesse Royale continuera k exercer sur les des- 
€ cendants de ceux qui ont eu avec elle une hono- 
4 rable confraternity d'armes, un utile et glorieux 

< patronage. 

• Votre Altesse Royale, en reconnaissant ainsi 

< de nobles services rendus sous l'etendard des 

< lys, ctendra aussi ses bienfaits aux braves qui 
« ont egalement combatlu pour la France j en des 
« temps differents et sous difftrentes banni&res. 
« Toutes les gloires frangaises sont de la mtoe 
« famille, et toujours il a appartenu a un Conde 
« d'en &tre le chef et l'appui. Ainsi done, Monsci- 
« gneur, les enfants de ceux qui combattirent sur 
« les bords du Rhin, lorsque dans les rangs oppo- 
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c ses Votre Altesse Royale versait son sang pour 
t leroi, les fils de ceux qui eurent pour te^moins 
« de leur vaillance la plage de Quiberon, la Ven- 
« dee, comme les Pyramides, ou les champs gla- 
« c6s de la Moscovie, tous seront susceptibles d'e- 
« tre admis a Tecole d'Ecouen. L'antique demeure 
c des Condes deviendra le toit paternel de tous les 
c genres d'illustration, et le berceau des jeunes 
c deTenseurs, espoir de la patrie, etc., -etc. » 

Cette affaire d'Ecouen resta suspendue, parce 
que la question des biens engages devint telle- 
ment grave, qu'on ne crut pas pouYoir, pour le 
moment, mettre a execution le projet concu par 
le prince. Son administration avait toujours es- 
p6re qu'on la laisserait tomber durant la vie de 
S. A. R. ; ii n'en rat pas ainsi, et un grand nombre 
de citations furent envoy^es. Le domaine mit op- 
position aux coupes de bois du Clermontois, qui 
foimaient une des grandes branches du revenu de 
la maison de Monseigneur. Le conseil d'adminis- 
tration, justement effraye* de F&iormite" des de- 
mandes, dont il n'etait pas meme possible de 
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pre>oir les suites, fut force\ non-settlement de de- 
mander Tajournement de l'etablissement d'E- 
couen, mais m£me de contracter un emprunt de 
plusieurs millions pour se mettre en mesure de 
faire face aux exigences du hsc. On fut d'une 
injustice yraiment choquante pour S. A. R., que 
Ton blama, sans connaltre ses motifs, sans exa- 
men de cette affaire, de ce qu'elle renoncait a 
sa fondation d'Ecouen. 

Monseigneur envoya au roi son premier aide- 
de-camp, pour lui annoncer les raisons qui Tobli- 
geaient a ajourner son projet de fondation d'une 
6cole a Ecouen. Le general Lambot, au nom de 
son auguste maltre, dit a Sa Majesty, que H. le 
due de Bourbon l'avait charge* de lui faire part 
de tout ce qu'il 6prouvait de regrets d'etre force 
d'abandonner, pour l'instant, un &ablissement 
qui devait lui faire tant d'honneur ; mais qu'il ne 
fallait attribuer rajournement de ce projet qu'a 
l'embarras dans lequel le gouvernement Yenait 
de jeter sou administration. Charles X r£pliqua a 
I'envoyS de son cousin : c Cetait pour M, le 
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€ due de Bourbon une chose si honorable ! » 
Quant a Faftaire des biens engages, S. M. ajouta 
qu'elle n'en avait pas entendu parler, el qu'elle 
engageait S. A. B. a lui transroettre un Memoire 
a ce sujet. Le secretaire des eommandements du 
prince lui rendit compte de la reponse de Char- 
les X. Ail sujet du Memoire a presenter, Monsei- 
gneur dit a son premier aide-de-camp : « Out, 
c sans doute, je reconnais bien4k ie emur du 
« rot. » Toutefois, it ne put jamais se d&ermmer 
a laire remettre ee Memoire a son royal parent, 
ear Sod Altesse Royate n'aimait pas a solhciter. 
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CHAPITRE \h 



Intrigues de la maUou d'OrleajMi pour 
captor la fortune de Iff. le due de Boar* 




Le general Lambot pretend, dans une brochure 
publiee par lui en 1831 * et dont nous aurons 
encore occasion de parler plus tard, qu'apres son 
entree, en 1827, au Palais-Bourbon, ilavaitconcu 
Tid^e de faire tester S. A. R. en fayeur d'un des 

freres de Madame la duchesse de Berry ; 
on cherchait a insinuer au prince d'adopter uij 
fils du due d'Orleans, Louis-Philippe. Le general 
Lambot, avant de rien eutreprendre, voulut coiv- 
nattre quels 6taient a ce sujet les sentiments per- 
sonnels de Charles X, et il lui demanda une au- 
dience. II exposa a Sa Majeste c epic ML le due 
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c de Bourbon avait 6t6 gravement indispose ; 
c qu'il 6tait a sa connaissance que Son Altesse 
c Royale n'avait fait encore aucune disposition 
c testamentaire , mais qu'il serait possible qu'il 
« y pensat d'un moment a l'autre ; que, dans le 
t cas ou il se trouverait avoir quelque influence 
c sur la decision du prince , il serait heureux de 
« connaltre les d&irs de S. M., et s'il lui serait 
c agreable que Monseigneur fit choix d'un des 
t freres de Madame la duchesse de Berry pour 
c succ£der a ses titres et a sa fortune, ou s'il 
c preTerait, en effet, que cette disposition fut faite 
« en faveur de Tun des fils de M. le due d'Orleans; 
c que, dans tous les cas , il faudrait Sviter de 
t laisser cette belle fortune des Condfe se dis- 
t perser, et ce glorieux nom s'^teindre avec le 
t prince. » 

Le Roi ne parut pas dispose* a traiter ce sujet ; 
il ne s'expliqua pas, et le general Lambot con- 
clut de la que Sa Majeste Charles X n'avait pas 
l'intention de s'en occuper. 

Le general Lambot dit qu'il avait pens£, dans 
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l'inter6t de la famille royale de France, qu'il edt 
ete a souhaiter que M. le due de Bourbon se fut 
decide a adopter Tun des oncles de M. le due de 
Bordeaux. Ce jeune prince, d'origine francaise, 
pouvait etre rendu a la France par la naturalisa- 
tion : en lui donnant une education forte et des 
principes solides, il devenait naturellement un des 
plus fermes appuis de son neveu, plus jeune que 
lui de quelques annees; et soit dans le present , 
soit dans l'avenir, la realisation de cette idee 
auraitpu avoir peut-£tre des resultats avantageux 
pour la monarchic 

Le general Lambot deplore d'avoir 6te oblige 
de s'abstenir de pouvoir mettre son plan a execu- 
tion, mais il ne trouva aucun personnage mar- 
quant, influent pour l'appuyer et le seconder dans 
ce projet. 

i 

Rapportons maintenant les manoeuvres em- 
ployees par les d'Orleans pour amener Monsei- 
gneur a leur leguer ses biens et l'illustre nom de 
Cond6. Ce que nous allons raconter resscmble 

fort a une petite comidie italiennc, parfaite- 

5 



meht jouee par Louis-PbHippe et ses compei*es. 

Le 12 novembre 1827 , YAristarque , journal 
pea connu, contenait 1'article suivant : 

t Un journal assure *fue S. A. R. M. leduc de 
« Bourbon a fait des dispositions d'apres les- 
« quelles M. le duc de Nemours, second fils de 
« M. le due d'Orleans, est instittie* son h^ritier, a 
• condition de prendre le titre de prince de 
t Conde. > 

A peine cet article avait-il ete lance* dans le pu- 
blic que M. de Broval, secretaire des eomman- 

j 

dements de M. le due d'Orleans , Louis-Philippe, 
ecrivit a ce sujet a M. de Gatigny, intendant-ge- 
neral de M. le due de Bourbon. Voici cette lettre 
tres curieuse , assurement. 

« M. le due d'Orleans a lu dans plusieurs jour- 
« naux, publics bier et ce matin, un article por- 
« tant que Monseigneur le due de Bourbon a fait 
t des dispositions d'apres lesquelles M. leduc de 
« Nemours est institue hentier de Son Altesse 
c Royale, a condition de prendre le titre de 
c prince de Gonde. Dans une occasion a pen pres 
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« semblable, j'eus l'honneur de vous voir, Mon- 
c sieur, et vous voulutes bien vous charger d as- 

c surer Monseigneur le due de Bourbon que Leurs 

« Altesses Royales et les personnes qui leur sont 

c attachees etaient entierement 6trangeres a ces 

« bruits, ainsi qu'a la publication de tels articles 

c dans les gazettes. Je viens vous faire la me'ine 

« priere de la part de Leurs Altesses Royales a 

« present qu'ils se renouvellent. Elles ne se dissi- 

c mulent pas le grand avantage dont seraient 

« pour nn de leurs enfanls et sa posterite , les 

t dispositions que I'on suppose ainsi , el , pour 

« un prince descendant de nos Rots qui y serait 

« appele\quel honneur que celui dlierilierdu nom 

« de Conde, si cher a la France et si brillant de 

« gloire ! Mais les sentiments de Leurs Altesses 

« Royales pour Tauguste parent a qui clles sont 

« tendrement et vivement attachees leur out fait 

« vivement regretter qu'on ait publie de sembla- 

* bles articles dans les journaux. Voila, Monsieur, 

c ce que je suis charge de vous exprirncr, en 

¥ vous priant de Telever h la connaissance de 
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« S. A. R. Monseigneur le due de Bourbon. * 
Est-ce clair ? 

M. de Gatigny comprit parfaitement Vesprit de 
cette lettre, et, en l'envoyant a M. leduc de Bour- 
bon, il y ajouta les observations suivantes : 

< J'ai Thonneur de remetlre ci-jt)inte a Votre 
c Altesse Royale une lettre que j'ai recue hier 
« soir, et dont on me prie de mettre le contenu 
« sous ses yeux. Je m'acquitte de ce devoir, et 
€ Monseigneur jugera sans peine I'esprit de 
« cetle lettre. J'ai mis entre deux parentheses 
« quelques phrases de cette lettre qui peuvent 
« paraitre une espece de contradiction avec le 
« commencement. Je me borne a accuser recep- 
a tion. j> 

M. le due de Bourbon comprit aussi Cesprit de 
la lettre de M. de Broval, ainsi que Favait compris 
M. de Gatigny. 

« Un des officiers du prince, dit M. Hennequin, 
« dans son Memoir e^ si admirable par sa logique 
« et chef-d'oeuvre de raisonnement, ayant lu l'ar- 
« tide en question , crut devoir en parler au 
f prince; 
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€ Eh bieii ! Monseigneur a nomme le donataire 
« de Chantilly ? * 

« Non, repondit le prince, c'est unc pensee 
« que l*oii veut me suggerer; mais vous connais- 
« sezbien ma volonte* a cc sujet; vous savez d 
t qui je le destine. » 

C'etait S. A. R. Monseigneur le due de Bor- 
deaux , a qui M . le due de Bourbon destinait la 
fortune des Conde. 

Dans une autre conversation , le memo ofli- 
cier put se convaincre qu'il ne s'etait pas trompe , 
et que ce n'etait pas a un roembre de la famille 
d'Orleans que S. A. R. Monseigneur le due de 
Bourbon voulait laisser ses biens. 

Mais cette affaire ne devait pas en resler la; 
elle 6tait tombee en bonnes mains. Madame de 
Feucheres, qui protegeait la famille d'Orleans, 
ecrivit, le l cr mai 1829, la lettre suivante a 
M. le due de Bourbon : 

c II y a bien longlemps, my dearest friend 
€ (mon cher ami) , qiiun projet bien important 
« rnoccupe; mais jusqu'a present je n'ai pas eu 
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t le courage dc vous ouvrir mon coeur entiere- 
c ment, dans la crainte de vous afttiger. Le mo- 
t meut est venu ou je me vois forcee de remplir 
« un devoir sacre envers vous. Les malveillants 
« ne cessent de publier que je vcux profiter de 
t la tendre amitie que vous me portez pour m'em- 
« parer de votre fortune. Forte de la puret6 de 
c mes intentions a cet 6gard , j'ai neglige jus- 
c qu'a ce jour de faire les demarches n£cessaires 
€ pour me justifier vis-a-vis de la famille royale, 
« qui, je ne puis en douter, me rendra justice 
c quand cette demarche aupres de vous sera 
€ connue. Lorsque je vous ai vu, my dearest 
€ friend, si indispose dernierement a Chantilly, 
c les reflexions les plus cruelles se sont emparSes 
c de moi; et, en effet, si cette maladie etait deve- 
c nue plus grave , quelle aura it ete ma position ? 
c Moi qui, dans un tel moment, devais espe'rer 
c de vous rendre les soins les plus tendres , j'au- 
c rais 6t6 la premiere qu'on eut eloigned de vous, et 
c celapar suite des vues inteVossees qu'on me sup- 
« pose sur votre fortune. Pardonnez-moi, my dea- 
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« rest friend, si je suis obligee d'entrer iei dans 
« des details trop d^chirants pour mon coeur ; 
« mais je vous ai deja dit que c'est un devoir sacre 
« que je m'impose pour vousimplorer a genoux, 
« s'H fallait, pour vous decider h remplir le devoir 
« impose a tout homme , de quelque classe qu'il 
«r soit, et bien plus encore a un prince qui portc 
« un nomaussi illustre que le vdtre. Le roi et la fa- 
« mille royale desirent que vous fassiez choix d'un 
« prince de votre famille pour he>iter un jour de 
c votre nom et de votre fortune. On croit que c'est 
c moi seule qui mots obstacle k Faccomplissement 
c de ce voeu ; et meme on va jusqu'a croire que 
« si je n'etais pas pres de vous, cette esp6rance de 
« la France entiere aurait deja ct6 realist. Cette 
« position m'est trop pdnible , pour que je puissc 
€ la supporter plus long temps , et je vous sup- 
c plie, my dearest friend , au nom de ce tendre 
« attachement que vous m'avez temoigne depuis 
> tant d'ann£es , de faire cesser cette cruelle posi- 
« tion ou je me trouve , en adoptant un h£ritier. 
« Apres bien des reflexions , mon opinion est 
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t que c'est le jeune due d'Aumale qui reunit lc 
« plus de titres a cette haute faveur; ce jeuiie 
t prinee est votre Glleul , et vous est doublement 
« attache par les liens du sang. II annonce de 
« plus , dans un age aussi tendre , des moyens 
t qui le rendent digne de porter votre nom. Ne 
« vous arr^tez pas , je vous en conjure , a Fidee 
€ que cette adoption va vous causer le moindre 
« embarras. Rien ne sera change dans votre ma- 
c nieredevivrehabituelle; c'est une simple for- 
« malite a remplir, et alors vous serez tranquillc 
c surTavenir, et on me laissera pres de vous, 
c sans penser a m'eloigner dans aucune circons- 
« tance. Si malgre tout ce que je viens de vous 
c dire, votre coeur trop froisse ne vous portait pas 
€ a cette adoption, j'ose dire que raffeclion et le 
c desinteressement que je vous ai toujours monlres 
€ meritent que vous le fassiez pour moi ; vous 
« assurez par la , my dearest friend, la bienveil- 
c lance de la famille royale et un avenir moins 
« malheureux a votre pauvre Sophie. » 
Madame de Feucheres fit passer un double de 
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cette lcttre au due d'Orleans, qui, de sou cdte, 
envoya k sa proteetrice une lettre pour Monsei- 
gneur le due de Bourbon, annoncant que, prdt a 
partir pour l'Angleterre, dans la journee, il va 
se rendre chez Madame de Feucheres. 

Dans cette m&ne matinee du 2 mai 1829, 
Madame de Feucheres ecrivit deux billets a S. 
A. R. Monseigneur le due de Bourbon. Dans le 
premier, que voici, elle lui faisait parvenir la 
lettre de Louis-Philippe. 

« Je viens a l'instant, dearest (tres cher) , de 
« recevoir la lettre ci-jointe de M. le due d'Or- 
€ leans. Ce nest qu'en tremblant que je vous 
« Tenvoie ; cependant , au jond , vous ne pouvez 
€ pas m'en vouloir. Je vous assure que je serais 
€ au desespoir si je croyais que ma demarche 
« pres de vous serait sans effet. Pensez, dearest , 
« que c f est pour votre Sophie que vous le feriez, 
c qui vous a toujours aime* tendrement. » 

. Neuilly, 2 mai 1829. 
c Je ne puis, Monsieur, resister au de*sir de 
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c vous exprimej* moi-meme combien je suis tou- 
« chedela demarche si honorable pour elle, que 
« Madame de Feucheres vient de faire envers 
« rous, et dont elk a bien voulu m'instruire. II 
« ne m'appartient pas, sans doute, dans line cir- 
c Constance ou il depend de votre volont6 de 
t procurer un si grand a vantage a Vun de mes 
€ en/ants, de presumer cequ'elle pout 6tre, avant 
« que vous me Cayiez fait connatlre ; mais j'ai 
« cru vous devoir et devoir aussi a ce meme sang 
« qui coule dans nos veines, de vous temoigner 
« combien je serais heuroux de voir de nouveaux 
* Hens resserrcr ceux qui nous uuissent deja de 
c tantde manieres, et combien je m'enorgueilli- 
« rais qu'un de mes enfants fut destin6 a porter 
« un nom qui est si prgcieux 5 toute notre fumille, 
< et auquel ee rattachent tant de gloire et de sou- 
« venirs. * 

Monseigneur le due de Bourbon temoigiia sa 
mauvaise humeur a Madame de Feucheres, pour 
avoir mis au courant le due d'Orleans de la de- 
marche qu'elle avait faite en sa faveur. Elle lui 
ecrivit la billet qui suit : 
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.€ Vous m'avez reproche" d'une manu re si dure 
« la demarche que j'ai feite aupres de Mouse i- 
« gneur Je due d'Orleans, que je crois a present 
c de mon devoir de vous dire que Mon seigneur lo 
c due d'Orleans doil venir chez moi ce matin pour 
« vous voir avant son depart pour l'Angloterre. 
€ Je vous en prie, ne me refuses pas de venir d&< 
« jeuner avec moi comme a l'ordinaire. Cette vi- 
c site vous sera beaucoup moins embarrassante 
€ de cette maniere, et cela vous 6vitera une re- 
< ponse par ecrit, ou rien de positif (mot souli- 
« gne par Madame de Feucheres dans l'original), 
c et si Vous ne venez pas, cela va faire un bien 
« mauvais effet. Si vous aimez mieux que je ne 
« soi6 pas avec vous, alors Monseigneur le due 
c d'Orleans irait chez vous. » 

Toutes ces lettres prouvent que M. le duo de 
Bourbon avait fort peu de sympathie pour la fe- 
rn i lie d'Orleans. 

Marie-Amelie ecrivit aussi a Madame de Feu- 
cheres une lettre dont voici le commencement : 

c J'ai recu, Madame, par M. le prince de TaU 
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c leyraiid, votre lettre du 6 de cc mois, et je vcux 
« vous temoigner moi-meme combien je suis tou- 
c chee du d6sir que vous m'cxprimez si positive- 
« ment de voir mon fils, le due d'Aumale, adopte 
€ par M. leduc Bourbon. » 

Le nom de M. de Talleyrand se trouve done 
aussi mele dans cette affaire de testament, qui fut 
eneore pour lui une intrigue politique et diploma- 
tique. 

Monseigneur le due de Bourbon disait, le 20 
aout 1829, a un confident de ses douleurs; t Je 
« vois qu'enfin il faut en finir ; j'ai cependant en- 
« core une corde a mon arc, dont je vais essayer : 
« e'est d'avoir recours a M. le due d'Orleans lui- 
« meme, et de le prier d'engager Madame de Feu- 
« cheresa me laisser tranquillea ce sujet. Faites- 
€ moi un projet de lettre dans ce sens, je le 
c copierai, je le lui enverrai et nous verrons si 
« cemoyen nous r^ussira. » 

Ce projet fut fait , effectivement, copie" par lc 
prince et envoy e au due d'Orleans. Voici quels en 
etaient les termes : 
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« L 'affaire qui nousoccupe, Monsieur, entente, 
€ a mon insu et un pen legerement, par Madame 
c de Feucheres, et dont ellc s'est chargee de pres- 
« ser la conclusion aupres de moi, m'est infini- 
c ment penible, vous avez deja pu le remarquer ; 
t outre les souvenirs dechirants qu'elle me retra- 
« ce, et auxquels je ne puis encore habituer mes 
€ tristes idees, je vous avoue que d'autres motifs 
€ ne me permettent point de m'en occuper en ce 
t moment. On metaxera, peut«£tre, de faiblesse 
c a cet egard ; mais c'est sur vous que je compte 
« pour excuser et faire excuser cette faiblesse, 
c bien pardonnable a mon &ge et dans ma triste 
c position. Mon affection pour vous, Monsieur, et 
t les v6tres, vous est assez connue; ehVdoitdonc 
c vous garantir Tintention dans laquelle je suis, 
« et que je vous manifeste ici, de vous en donner 
« un temoignage public et certain. Je viens aujour- 
« d'hui en appeler a votre generosity, a votreami- 
« tie pour moi, et a la delicatesse de vos senti- 
« meats, pour que je ne sois pas tourmente et 
t harcelecommejelesuisdepuisqml(jue temf$, 
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* pour terminer une affaire qui se ramthe a 
t d' autre s arrangements, et que je ne veux d J ail- 
c lews conclure qu'avec loute la malnrile et la 
€ reflexion dont elle est susceptible. Je comptc 
« done sur yotre amitie* pour raoi, je vous le r6- 
t pete, pouv obtenir de Madame de Feucheres 
« quelle me laisse tranquille sur ce point ; de 
« vous, il depend d'eviter entre elle et moi une 
t brouille, ou au moins un froid, qui ferait le mal- 
« heur du reste de mon existence. Recevez, Mon- 
< sieur, avec votre amabilite' accoutum^c, 1'cx- 
c pression de la constante et bien sincere amitie 
« que je vous ai vouee pour la vie. • 

Le due d'Orleans, Louis-Philippe, comprit ce 
langage si simple et si franc du bon vieillard, qui 
Timplorait pour obtenir la paix dans son inte- 
rieur, et il y repondit par la lettre qu'on va lire. 

«NeuilIy,20aoatl829. 

• 

« Jesuisau d£sespoir, Monsieur, que les inten- 
« tions pleines d'amitie et dc bonte* que vous avez 
t bten voulu me manifester dans une conversation 
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* dont le souvenir m'est si cher,aoient devemies 
« pour vous une cause <ic chagrins et de contra- 
c ri£tes Je suis bien reconnaissaiit de ce«rae vous 
« voules bien me rep&er a cet egard> dans la let- 
« tre que je viens de recevoir de vous, et tous 
< a v es him raison de compter surmoi pour faire 
t en cela, comrae en tout : d'abord ce qui pourra 
« niieux vous prouver la sincerity de mon atta- 
« chement et de mon affection pour vous person* 
t nellement. Jetiens infinimeiit a cequevosbon- 
€ nes d positions a regard de mes enfant* no 
c soient la cause d'aucun embarraB pour vous, de 
t quelque nature qu'ils fussent, et je tiens «ur- 
t tout a eViter tout ce qui pourrait renotiveler vos 
« trop justes douleurs, et blesser volte cceur, si 
f cruel lenient deck ire. le vais done me rendre 
« tout-a-l'heure chez Madame de Feucheres pour 
« remplir vos intentions, en eausant avec elle, et 
€ vous pouves Hre sur que tout en lui manifes- 
« tant, comme je le dois, €ombien nous sommes 
v sensibles, moi et les miens, aux efforts qu'elle a 
t fails fares de vous pour obtenh' n&temoiqnage 
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c public et certain de vos home's, dont vous voules 
« bien m' assurer , je lui temoigncrai aussi combien 
i nous serions tous affliges de vous causer de nou- 
t veaux chagrins et de troubler la paix de votre 
« interieur. Voire lettre,Monsieur, m'impose le de- 
t voir de lui demander de ne plus vous presser et 

4 

« (Tattendre ce qui vous sera dictepar votre cceur 
t et par vos sentiments pour ceux qui sont issus 
» du mime sang que vous, et je le remplirai 
*danstoute son etendue ; tro\> heureux si vous 
« pouvies y voir une nouvelle preuve de tous les 
t sentiments que je vous porte, de ma confiance 
t dans ceux que vous me temoignes, et de la cons- 
c tante, bien vive et bien sincere amiti6 que je 
t vous ai vouee pour la vie. » 

Malgre cette lettre de Louis-Philippe d'Orleans, 
Monseigneur le due de Bourbon n'en fut pas moins 
tourmente, harcete par Madame de Feucheres et 
parM. de Talleyrand, son compere dans cette 
malheureuse affaire de testament. 

Louis-Philippe eut encore recours a un autre 
moyen, il fit interesser en sa faveur Charles X, 
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toujours si bon pour lui, voire memo un pou fai- 
ble, osons le dire. Le Roi exprima done au general 
Lambotle desir qu'il avaitque Madame de Feu- 
cheres exer<?at toute son influence sur l'esprit de 
M. le due de Bourbon, pour le porter a adopter 
un des fils du due d'Orleans et a lui laisser sa 
fortune. Le g£n£ral Lambot arr£ta done un projet 
de disposition testamentaire d'adoption et il le 
remit au due d'Orleans. Celui-ci approuva le 
projet et dit qu'il le donnerait a M. Dupin, pour 
qu'il l'examinat. Quelques jours apres, il en ren- 
voya une copie avec quelques modifications. Le 
prince avait a 1'egard de son neveu d'Orleans des 
preventions severes, e'est-a-dire meritees; mais 
toutes ces objections furent levees lorsqu'il con- 
nut le voeu de Sa Wajeste pour la conclusion d'une 
affaire pour laquelle il ressentait une extreme re- 
pugnance. Bien a contre-cceur, il signa ce malheu- 
reux testament , le 30 aout 1829, ce testament 
objet de tant d'intrigues. Avant de le signer il 
avait dit souvent : « Une fois qu'ils auront ob- 

« tenu ce qu'ils desirent, une fois que je leur 

6 
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« aurai tout donne\ mes jours peuvent courir des 
« risques. » Cruel pressentiment ! MaisS. A. R. 
professait pour Sa Majeste Charles X unc obeis- 
sance et une veneration profondes. Ainsi done , 
quoiqu elle cut exprime ses scnlimcnts a 1'egard 
d'Egalite II d'uue maniere energique, ses r6pu- 
gnances cederent devant le desir dc son royal 
cousin. Pauvre prince ! 

Pour Madame de Feucheres, elle triompha! 
Apres son proces en separation avee son mari , le 
Roi Louis XVIII lui avait fait retirer ses entrees a la 
cour. Charles X la releva de cette exclusion, dont 
Taffront lui avait ete si sensible. En rccevant la 
nouvelle d'une faveur a laquelle elle attachait un 
si grand prix, la baronne de Feucheres fut au 
comble d'unc joie d'autant plus complete que le 
Roi n'y avait pas mis pour condition sa sortie du 
Palais-Bourbon, ainsi qu'on Favait espdre, voire 
mtknc S. A. R., a qui le joug de cette dame com- 
mencait a peser; mais le toujour s ties excel- 
lent Charles X, ne le voulut pas dans la crainte de 
causer quelquc deplaisir a son parent, anquel il 
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portait un veritable attachement. La baronne de 
Feucheres profita du premier jour de reception 
pour se presenter aux Tuileries, Elle fut re^ue 
par le Roi, M. le Dauphin et Madame la Dau- 
phine. Quant a S. A. R. Madame la duchessede 
Berry, soitaccidentellement, soitpar calcul,ellc 
6tait allee au spectacle. Son Altesse Royale expri- 
ma avec une extreme vivacite son chagrin de ce 
que la baronne avait ele* re$ue a la cour. Com- 
ment, disait-elle, sans avoir quitte le Palais- 
Bourbon? si du moins elle s'en etait retiree, 
comme cela aurait du itre ? On fit entendre a la 
princesse que e'etait la volonte du Roi , et on lui 
repeta les expressions m£mes de Sa Majeste : Je 
ne veux pas faire d M. le due de Bourbon ce 
chagrin inutile. Son Altesse Royale n'objecta 
plus rien, et requi elle-meme plus tard madamc 
de Feucheres, pour ne point contrarier son royal 
beau~pere. 

« Pendant le sejour du roi de Naples a Paris, 
€ dit le general Lambot, j'eus rhonneur de voir 
€ Madame la duchesse de Berry. Son Altesse 
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,c Royaleme demanda affectueusement des nou- 

< velles de M. le due de Bourbon, et me dit : Je 
« snis bienaise decequ'ila fait pour les rf'Or- 
« leans ; ce sont de si bonnes gens ! — Sans dou- 
« te, r6pondis-je ; mais Madame n'a pas ignore 
t peut-6tre quels avaient ete mes premiers voznx, 
t que j'avais desire de voir run de ses freres 

< succeder au nom de Conde. — Oui y oui, re- 
c pondit la princesse , je le sais, mais cela n y a 
« puse faire. » 

Telle est done Torigine de ces fameuses pre- 
tend ues paroles historiques, si faussement attri- 
butes a Madame la duchesse de Berry, si souvent 
repetees par des biographes et des historiens. Eh 
bien ! la vraie veriteesl que S. A. R. n'a jamais 
dit : Les d 1 Orleans sont de si bonnes gens! Ma- 
dame se trouvant a Massa , en 1832, avant son 
depart pour la Vendee, qu'on remarque bien cette 
epoque, quclqu'un lut devant elle une brochure 
qu'on venait de recevoir de France et dans 
laquelle on rapportait ces mots prononc^s par Son 
Altesse Royale, selon le general Lambot. A ce 
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passage, Madame la duchesse de Berry s'elauca 
petulammcnt de son fauteuil , en s'ecriant avcc 
l'extr&ne vivacite que tout le mondc lui connait : 
< C'est un rnensonge,je nai jamais dit cela ! > 
Entre une assertion avancee par le general Lam- 
bot et un dementi de Madame, nous nous incli- 
nons respeetueusement devant Son Altesse Royale, 
et nous croyons avec bonheur que eette augustc 
princesse n'a pu dire : « Ces d' Orleans sont de si 
bonnes gens ! > Un de nos amis, homme dcs plus 
honorables et dout nous pourrions eiter le nora 
au besoin , etait a Massa, chez Madame, logee 
au palais ducal, au moment ou S. A. R. repudia 
avec tant d'energie ces paroles qu'on lui a mala- 
droitement pretees et au sujet desquelles nous re- 
p£terons de nouveau : voila justement comment 
oil eeritrhistoire. 



CHAPITRE VII. 



Catastrophe de julllet 1 8»0. — Profonde trls- 
iesse qu'en ressent Son Altesse Hoy ale* — 
Ses projets de sortlr de France et de fair©, 
eoinnie elle en avalt ton jours cu 1' Inten- 
tion, son testament en Faveur de ledne 
de Bordeaux et de mm s«ctir, Mademoiselle 
Itoulse de Berry, 

(Test ici l'occasion de dire quelle etait la posi- 
tion de M. le comte de Choulot aupres de Son 
Altesse Royale. 

M. le comte de Choulot n'avait encore que vingt 
ans,, lorsque 6tant en Angleterre, il cut l'honnem* 
de s'attirer l'attention de Monseigneur le due de 
Bourbon. Ce prince, comme nous l'avons deja dit, 
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avait 6te souvent tromp6 , ce qui l'avait rendu de- 
fiant; mais, commc il avait le coup d'oeil extr6- 
mement sagace, Hnstinct de la connaissance des 
hommes , il devina facilement tout le parti qu'il 
pouvait tirer de M. le comte de Choulot, et il se 
l'attacha etroitement. Malgr6 la grandc jeunesse 
de ce dernier, S. A. R. ne tarda point a l'honorer 
d'une conliance sans limite , et le jeune comte de 
Choulot sut la meriter par sa discretion a toute 
epreuve, son zele, son dcvouementpour le prince, 
et on peut dire que ccs dernieres qualitfo ont ete 
pouss6es, en vers la memoire de S. A R., jusqu'au- 
dela du tombeau ; car , depuis sa mort, pour res- 
ter fidele aux sentiments que le prince lui avait 
inspires et qui etaient n6saussi chez lui, ila sacritic 
sa fortune, l'avenir politique de son fils unique , 
compromis sa liberte pour servir des causes legi- 
times auxquelles Monseigneur Ic due de Bourbon 
resta toujours devoue. 

On concoit que M. le comte de Choulot, carac- 
tere eminemment frangais et chevaleresque, a dit 
un historien de M. le due de Bourbon, honore de 
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toute la confiancc de Son Altesse Royalc, dcvait 
6tre un sujet d'ombrage pour Madame de Feuche- 
res, laquelle fit constammcnt, mais en vain, des 
efforts pour obtenir du prince l'eloignemcnt de 
sa personne de son capitaine-general deschasses. 

Pendant qu'on se battait a Paris, en juillet 1830, 
M. le due de Bourbon eprouvait de grandes inquie- 
tudes sur le sort de son royal parent, dont il n'a- 
vait aucunes nouvelles sures. Ce prince, on doit 
le comprendre aisement, n'aimait plus les enfants; 
n&mmoins, le vendredi 30 juillet, ayant rencon- 
tre sur Tescalier le jeune de Choulot, il Tembrassa 
affectucusement et dit ensuite au pere : « Paul est 
« bien gentil, nousverrons ce que nous pourrons 
« en faire un jour. Malgrc voire juste tendresse 
« pour cet enfant, je desire, pourtant, que vous 
c me rendiez un service qui ne sera point sans 
« offrir quelque danger pour vous. J'ignore tout- 
c a-fait ce que devient le roi , allez done vous 
c informer de sa position en ce moment, me 
t mettre a ses ordres : car, commc prince du 
c sang, mon devoir est d'etre a. cdte, dans ces ins- 
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« tants dc peril, de sa royale pcrsonne. Dites bieu 
c a Sa Majeste que je ne serai point un embarras 
« pour elle, puisque avant-hier, vous le savez, 
c malgre mes soixante-quatorze ans, je suis en- 
< core reste treize heures a cheval. » S. A. R. 
traca elle-meme a son capitaine-general des chas- 
ses Titineraire de la route qu'il devait suivre pour 
se rend re plus promptement et plus surement a 
Saint-Cloud. Arrive dans cette residence royale, 
les embarras du moment ne permirent pas a M. lc 
comte de Choulot, d'obtenir du roi les ordres que 
desiraitS. A. R. Ilrevint par Paris, vitle pillage 
du chateau des Tuileries, rentra le soir a Saint- 
Leu, rendit compte au prince de sa mission. M. lc 
due de Bourbon ressentit une vive douleur de ne 
point recevoir d'ordres de Sa Majeste, des larmes 
roulerent dans les yeux du noble vieillard, et il 
dit avec une amertume poignante : c Je ne croyais 
« point, a mon age, vivre encore assez pour ^tre 
« temoin des nouveaux malheurs de mon Roi ! » 
, Pendant que le descendant du grand Conde de- 
ploi-ait Tinaction dans laquelle on le laissait, lc 
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due d'Orleans, fils de Louis-Philippe-Joseph £ga- 
litc I er , se tenait cache* a Ncuilly, attendant Tissue 
de sa conspiration de quinzc ans pour s'emparcr 
de la couronne de son royal bienfaiteur. Bon 
sang et mauvais sang ne peuvent mcntir ! 

Les bandes rouennaises, accourues a Paris pour 
prendre part a Tinsurrection, passerent, a leur 
retour, par Chantilly. Un habitant de cette com- 
mune, un nomm^ S , alia trouver le gouver- 

neur du chateau, pour lui conseillcr dc fa ire his- 
ser un drapeau tricolore au-dessus de la porte, 
dans la crainte, n'en voyant pas, d'exciter la fu- 
reur de ces bandes. M. le comte de Choulot ne se 

mid it point a cet avis. Le sieur S alia cher- 

cher M. le maire de Chantilly, qui appuya son 
conseil, et qui,sur lanouvelle resistance du gou- 
verneur, proposa une transaction, celle de faire 
recouvrir les armoiries de Son Altesse Royale 
d'une etoffe de couleur qui ressemblat un peu a 
une draperie tricolore. Comme on inyoquait les 
opinions moderees, conciliantes de M. le comte de 
Choulot, a son tour, il offrit d'en i*eferer au prince 
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lui-m&ne, en lui transmcttant la proposition du 
maire. S. A. R. repondit sur-le-champ : « Comtc 
« de Choulot, je vous connais, je puis done comp- 
c tcr sur vous pour l'extaution dc mes ordres : 
« laissez piller, incendier le chateau de Chan- 
« tilly ; mais je ne permettrai jamais qu'on souille 
c mes armes en les cachant ! » 

C'etait la repondre en vrai prince de Conde, et 
non en homme faible! Les bandes rouennaiscs nc 
commirent aucun acte de violence, ainsi qu'on 
l'avait redoute on semble craindrc, elles respecte- 
rent Pantique demeure du vainqucur de Rocroy et 
de Lens ! 

Quelquesmois plus tard, apres ce noble cxem- 
pie donne" par M. lc due de Bourbon, un prince 
rebelle (a), Louis-Philippe, qui avait r6cemment 
ordonne de couler bas le batiment qui avait a son 
bord trois generations de rois legitimes, si cc ba- 
ilment faisait uue tentative pour revenir vers les 



{a) M. dc Lourdoueix l'a ainsi quallfiS dans son ouvrage : 
La Revolution, e'est COrttanisme. 
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c6tcs de France (a) ; ce prince, quelques mois 
plus tard, dans un moment de lache effroi, fit lui- 
meme gratter les fleurs de lys d'un ecusson deja 
sali,* deshonore* par son pere, le regicide, figa- 
lite I er , ce prince, ce parent qui, par son vote in- 
fame, inspira une sorte d'horreur a ses colle- 
gues, qui s'attendaient a ce qu'il aura it au moins 
la pudeur de se recuser comme juge de la con- 
duite de son royal et infortune cousin (7). 

M. le comte deChoulot conserve religieusemcnt 
Tordre que lui transmit Son Altesse Royal e de 
laisser pillcr, voire me*me incendicr le chateau de 
Chantilly ; mais de ne pas souffrir qu*on souil!4t, 
en le cachant honteusement, le noble ecusson de 
Tillustre maison de Conde. Personne, assur&nent, 
n'etait plus digne que M. le comte de Choulot de 
faire respecter la consigne donnee par le dernier 
descendant du vainqueur de Rocroy; c'est lui 



(a) Ce fait, rapport6 dans VHistoire de Dix ans, a 6t6 re- 
produit par M. de Lourdoueix, dans son ouvrage, devenu si 
populaire, la Rtwlutionc'esl COrUanime. 
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qui, quelques jours auparavant, avait repondu 
a madame de Feucheres, qui pretendait que S. 
A. R. devait pour sa conduite politique prendre 
les couseils du due d'Orleans : c Madame, lors- 
« qu'en 1793 le prince de Conde* courut aux 
« armes, avait -ilpris les conseils du due d'Or- 
« leans ? » 

Tel etait pourtant le prince dont on a si etran- 
gement denature le beau , le noble caractere si en 
harmonie avec son nom. 

Aussit6t la revolution de juillet accomplie , M. 
le due de Bourbon avait pris la resolution de sor- 
tir secretement de France, attendu, disait-il , 
qu'il ne voulait pas servir de mannequin, aller 
parader a la chambre des Pairs pour y sanctionner 
tous les actes r6volutionnaires du nouveau gou- 
vernement, et qu'il ne voulait point se prater a 
jouer le rdle qu'on lui destinait. 

Le prince , pour Tex6cution de son projet de 
sortir de France ct de se rendre en pays etranger, 
ou il se proposait de refaire son testament, s'en- 
tendit avec son premier valet de chambre, le 
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fidele Manoury, dont il ne pouvait se passer, vu 
ses infirmites, et M. le comte de Ghoulot , qui de- 
vait laccompagner. Le premier fut charge de se 
procurer un passeport, sous un nom suppose, 
pour Son Altesse Royale et une voiture de voyage. 
On devait prendre le ehemin de 1'Italie et non celui 
de l'Angleterre , comrae on Pa toujours dit par 
erreur. M. le comte de Choulot, d'apres Pordre 
qu'il en avait re^u de Monseigneur, avait pris la 
precaution de s'informer aupres du gouvernement 
papai comment il accueillerait Son Altesse Royale, 
si elle allait chercher un asile dans ses Etals. 
La reponse du cardinal charge du portefeuille des 
affaires etrangeres avait £te des plus favorables, 
ainsi qu'on doit bien le penser. 

Louis-Philippe ayant eu vaguement connaissan- 
cedes intentions de Monseigneur, il lui avait fait 
ofifrir de le seconder dans son projet de fuite, en lui 
procurantun faux passeporteten mettant a sa dis- 
position une voiture de voyage qui devait l'attendre 
dans la for£t de Moiselies, pi es de Montmorency , 
d'ou il se serait rendu a Loud res. Le prince de 
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Conde , qui savait que la baronne de Feucheres 
etait de complicite daos cette nouvelle intrigue, 
avait acceple toutes ccs oflfres avec la resolution 
d'en faire un usage tout different de celui sur 
lequel comptaient le prince rebelle ct sa chere 
baronne; on voulut leur donner de la s^curite, 
afin de (romper celui qui, durant toute sa vie, 
trompa si souvent les autres. M. le due de Bour- 
bon se defiait fort de son cher neveu, et en cela 
il avait grandemeut raison. 

On voit qu'on s'est m£pris g^neralement sur les 
details du projet concu par le prince de Conde pour 
abaudonner un royaume ou son Roi legitime avait 
eesse de regner. Nous retablissons done encore 
la virile vraie sur tous ces faits peu connus. 

Un reudez-vous fut assigne par Monseigneur a 
M. le comte de Choulot pour mettre a execution 
le plan con$u pour quitter la France. Au moment 
de partir, S. A. R. demanda a son capita ine-gene^- 
ral des chasses s il s'etait suffisamment muni d'ar- 
gent pour le voyage et son premier etablissement 
en Italic Ce dernier ayant replique" qu'il avait sur 
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« 

lui dix mille francs en or ct en papier, le prince 
sc recria vivement sur la mediocrite de cette 
somme, disant qu'il n'avait jamais ete , dans sa 
jeunesse meme, a la charge de Tetranger et qu'il 
ne voulait pas commencer a y devenir dans sa 
vieillesse. M. le comte de Choulot representa 
respectueusement aS. A. R» que dix mille francs 
&aient bien suffisants pour se rendre en Italie, 
qu'une fois arrivee la, elle pourrait faire venir de 
France, soit sur ses revenus, soit sur la vente de 
quelques-unes de ses proprietes, soit encore par 

voie d'emprunts, tout l'argent dont elle croirait 
avoir besoin. Monseigneur ne gouta point toutes 
ces raisons, il ajourna le depart, ajoutant qu'il se 
pourvoiraitlui-meme de Targent necessaire pour 
son voyage et pour vivre en pays etranger d'une 
maniere convenable a son age et a son haut rang. 

A quelque temps de la , un second rendez-vous 
eut lieu, a minuit, dans le pare de Saint-Leu. 
M.le comte de Choulot avait amenedeuxchevaux, 
un pour S. A. R. et Tautre pour lui. M. le due 
de Bourbon avait dans une petite cassette qninze 
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cent mitle francs en or. A son tour, son capitainc 
general des chasses se rScria sur l'enormite de 
la somme, difficile a transporter a cheval, laquelle 
aussi pourrait exposer a d'Stranges, a de facheux 
embarras si , durant la nuit , on venait a 6tre ren- 
contre par des gendarmes. Les evenements poli- 
tiques du moment donnaient une grande force a 
toutes ces justes objections. M. le comte de 
Choulot pressait vivement S. A. R. de partir : 
car Manoury avait pris les devants, il etait deja 
a Yillejuif , ou il attendait son auguste maltre 
avec une voiture de voyage tenue pr6te par lui. 
Le prince demanda cc qu'il fallait faire de sa cas- 
sette, M. le comte de Choulot lui repondit qu'il 
avait apporte de nouveau ses dix mille francs, et 
que quant a la cassette, il n'y avait d'autre moyen 
pour s'en debarrasser que de la jeter dans un 
buisson. Son Altesse Royale trouva le remede, 
propose par son capitaine-general des chasses, 
un peu trop liero'ique, et elle remonta dans ses ap- 
partements , en ajournaut encore son Evasion. 
Ainsi , la premiere tentative echoua, parce que le 

7 
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prince trouva la sommc de dix mille francs trop 
minune pour son voyage, et la seconde, parce 
que son capitaine-geueral des chqssesj avec rai- 
son, trouva, lui, celle de quinze cent mille 
francs beaucoup trop considerable (8). Ces deux 
tentatives de fuite avaient necessairement eveille" 
lcs soupcons de la baronnede Feucheres, laquelle 
avait du aussi en avertir un personnage interesse* 
autant qu'elle a ne point laisser le prince disposer 
de lui librement eta changer ainsi ses dispositions 
testamentaires. L'ennemi veillait sur sa proie. 

Nous avons omis de dire que M. le due de Bour- 
bon n'etait nuUement etranger aux arts ? aux 
sciences, a la litterature ; il s'en occupait beau- 
coup, avec uu vif interest ; il etait abonne* a des 
revues scientifiques, qu'il se faisait lire par M. le 
comte de Choulot, durant ses courses en voiture 
pour se rendre a la chasse, et lorsqu'il ne saisissait 
pas de suite les questions traitees dans ces revues , 
ce dernier lui en expliquait les points qu'il n'a- 
vait pas conipris d'abord. 

Le 22 aout 1850, Marie-Amelie vint a Saint- 



Digitized by Google 



99 

Leu yisifer S. ^. R., elle lui appprta 1e jpand 
cordon fie |a Lfeion^'Honneur ; elle lui attacha a 
sa boutonniere un petit bouf de ruban tricojpre, 
en lui disant de sa voix la pips inieileuse : c f e^ 
« nez, mon cher onclp, cela vous pprtera bon- 
« heur! » M. le due de Bourbon, jrrite de ce dou- 
ble present, revint plus determine que jarnais a 
son prpjet de depart, auquel, du reste, il n'avait 
aucunement renonce\ Voici comment il devait 
s'effectuer. 

g M. le due de Bourbon avait un valeRlercham- 
bre npmme* Louis, lequel avait avec son auguste 
maitre une ressemblance des plus frappantes. 
Louis, reve'tu d'un habit de voyage de Son Altesse 
Royale, deyait aller monter dans la voiture pre- 
pared par les spins de Louis-Philippe, disposec a 
cet effet dans la forSt de Moiselles, et avec le pas- 
seport obligeamment donne par le cher neveu, il 
se serai t dirige vers Lpndres. Pendant ce temps-la ? 
Manoury, lui, aurait ete attendre a Villejuif, on il 
avait ton jours sa voiture en reserve, S. A. R., qui 
serait Y^nue ?e rejoindre, accompagnSe par son 
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capitaine-general des chasses, ct lous les trois se- 
raient partis pour l'ltalic. Ainsi, M. le due de 
Bourbon, que Louis-Philippe cherchait a jouer, 
allait, au contraire, le jouer, et c'6tait de bonne 
guerre; mais une sanglante catastrophe arrSta 
Texecution de cet excellent tour! 

Le 26 aout, M. le comte de Cosse-Brissac, pour 
quelques affaires, arriva dans la matinee a Saint- 
Leu, ou il fut recu de la maniere la plus gracieuse, 
la plus affectueuse, par S. A. B. 11 raconta com- 
ment Charles X £tait parti de Bambouillet d'une 
facon4res precipitee, manquant d'argent et etant 
oblige de vendre, pour s'en procurer, une quan- 
tite d'argenterie. Le prince parut tres affecte, et 
cela ne s'expliquait que trop par les details qu'il 
venait d'apprendre pour la premiere fois, sans 
doute, puisqu'il n'avait encore vu aucune des per- 
sonnes qui avaient 6te avec le Boi a Bambouillet, 
Apres le diner, M. le comte de Cosse, malgre les 
pressantes instances de S. A. B., qui l'engageait a 
rester quelques jours avec elle, ou du moins a 
passer cette nuit au chateau, repartit pour Paris, 
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Depuis la revolution de Juillet, Monseigueur ne 
jouait plus le soir comme il en avait autrefois 
rhabitude. Cependant, comme il etait assure que 
le Roi etait hors de danger, il avait recommence 
a faire sa partie. Le 26, il joua avec une grandc 
presence d'esprit, puisqu'il releva quelques fautes 
qui avaient ete commises au jeu. En se levant, il 
dit aux personnes qui rentouraient : « Allons, 
« mes enfants, je suis content, plus content qu'a 
t la fin du mois dernier, ou mon cousin, le pa u- 
« vre Charles X mais nc parlous pas de cela, 
c qui m'afflige. Nous parti rons pour Chantilly, 
« nous chasserons. Je ne me porte pas mal, j'ai 
€ bien dine, j'ai fait ma petite partie. Je vais me 
« eoueher et dormir. Je dois quinze fiches a cc 
« coquin de Rohan, mon ncveu. A demain, bou- 
€ soir, bonne nuit. » 

Apres ces paroies, pleines de gaite, lesquelles, 
certes, irannoncaient point une preoccupation de 
suicide, le prince se retira dans ses appartements 
vers minuit. Son valet-dc-chambre de service 
etait uii nomme Lecomte, ancien coiffeur de So- 
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phie tJawes, Madame de feucheres, introduit 
ctaus le Palais-Bourbon par cette dernicre. 

Monseigneur, le 26, avait ordonnS a lianoury 
d'ecrire a M. le comte dc Choulot de se trouver a 
Saint-Leu, le 27, a liuit heures dii matin. Le capi- 
taiiie-geiierdl des chasscs executa ponctuel lement 
les ordi-es ddhn<3S ad horn (le §. A. k. 
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CHAP1TRE VIII 



ITIort (raffique du Prince. — Eiiffuele 4 re 



A soii arrivee au chateau de Saint-Leu, M. le 
comte de Choulot troiiva toute'la maison de Mon- 
seigneur consternee, plongee dans la plus poi- 
gnante doulcur; on lui annon<;a qu'il venalt d'etre 
trouve aecroche, pendu a une fenetre de sa cham- 
bre a coucher, qu'il s'etait suicide, lui, dernier, 
cinquieme descendant du grand Conde!... M. le 
comte de fchouiot, malgre sa juste affliction, 
haussa les epaules d'indignation de cette supposi- 
tion si injurieuse pour la memoire du prince qu'il 
Jivait jtant venere, si respectueusemeht aime. 
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« .... Et ils ont public partout que vous vous 
t etiez suicide ! Les ingrats, les cruels, les four- 
t bes, les calomniateurs ! L'histoire, instruite par 
« la voix de TEiirope enticre, vengera quelque jour 
« votre m^moire, a deTaut de ma faible voix. Sans 
« doute, apres que le fer et la mitraille avaient 
« epargne' vos jours, heroiquement risques dans 
t les combats, la seule mort digne du dernier des 
« Condes qui devait se presenter a votre pensee, 
« quand vous n'en ecartiez pas les images, n'etait 

« point une ignoble pendaison a une espagnolette 
t de croisee , en calecon et les jambes nues, 
c prive des consolations religieuses, sans Taveu et 
c le repentir de vos faiblesses d'homme, ayant 
« pour oraison funebre les commentaires injurieux 
« d'un Briant et les declamations infamantes des 
« Cicerons de cours d'assises. La mort, que vous 
« auriez su attendre avec la resignation du chr6- 
« tieu, serait venue vous chercher au lit de vos 
t anc&res. La religion, eplor&j a votre chevet, 
« vous aurait souteuu dans ce dernier combat 
« d'une longuevie, traversee par mille infortunes 
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« supportees avec fcrmete\ Vos fideles serviteurs, 
« agenouilles autour de votre couche, auraient 
« couvert de leurs baisers et trempe de leurs lar- 
« mes votre main royale distribuant de dernieres 
« largesses. Combien votre voix mourante et vos 
« derniers adieux auraient fait couler de pleurs 
« des yeux de vos gentilshommes, dont les uns 
« avaient ete vos freres d'armes, dont quelques 
* autres plus jeunes £taient aim£s par vous d'unc 
« affection dc pere, quand vous auriez exprime la 
« volonte* d'etre enterre a Vincennes pres de vo- 
« tre infortune" fils ! Vous laissiez a Favenir Fexem- 
« pie de plus d'une belle action que Thistoire ne 
c dddaignera pas ; vous n'aviez pas ete le moins 
« brave de votre race ; vous surpassatcs tous vos 
c aieux par une bonte qui vous fit adorer. Si ce 
« n'etait point assez de gloire pour meriter Ie 
« nom de grand, et que l'eloquencc d'un Bossuet 
« appelat sur votre tombe 1'attention de la posle- 
<r rite, vous laissiez un nom sans tache, dignc 
« d'etre cite* avec estime et d'echapper a l'oubli. 
« Vous fermiez dignement les fastes d'une anti- 
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< que maison, la plus illustre de la monarchic 
c franco havarraise. L'ombre de Sophie Dawes, 
t harpie avidc et malfaisante, aurait seule obs- 
« curci le tableau de votre vie. fet si Fepouvauta- 
€ ble fin dont vous avez ete victlmc n'eut appelc 
c les divinites tristes et les genies du deuil dans 
t votre chateau solitaire et dans vos bois deserts, 

< plus d'une fois, aii souvenir lointain du prince 
t chasseur, lc paysan, s'imaghiant voir le dernier 
« Conde* passer avec sa meute aboyante, parmi 
« l'orage, sur les cflteaux de Chantilly, aurait cru 
« entendre lc bruit de sa voix forte et de sa 
« trompc sonore. Au lieu de cela, pendant les 
« clairs de lune d ct4, sur une alte isolee du eha- 
« teaU de Saiiit-Leu-Taverny, a la place mehie ou 
« jadis apparaissait le fantdme d'un avare veillant 
« stir quelquc tfesor, on apercevra des spectres 
« accrdchant tin grand cadavre k respagnolettc 
<r d'iihfe croisee fantastique. Aux cris etouftEs de 
« ltf victime succ6dera un sileuce de mort j line 
t riUit epaisse descehdra sur la vallcc, et f itnagi- 
« nation pnpulaire sd retraccra pendant p\\is Jtuh 
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« siecle encore les circonstances de i'horrible 
€ apparition. > 

(U Espagnolette de Saint-Leu, par M. Au- 
gustin Chaho de Navarre.) (9) 

Quelle sihgutlere coincidence! tin ihbis flares 
l'avenement au trdrte de France de Celui qui d6- 
sfcrta le drapeati blahc, comme tin peh plus tard 
ll d&ertsl encofe le drapeaii tricolore, le dernier 
descendant du compagnori d'armes de tlenri IV, 
fondatetlr de la (tynastie de feourbon, disparaissait 
eh meme temps que la monarchic legitime. Oh 
avait sans doute penseque ce dernier Conde fei*ait 
iih contraste trop humiliant pour le nouvel elu 
par deux cent dix-neuf deputes nommes en vertu 
d'une ordonnance de Charles X ! Politiquement, 
on s'etait dit, sans doute, que la maison de Conde, 
la bonne, la veritable, devait s'eteindre avec la 
descendance directe de Louis XIV ! En effet, que 
pouvait done avoir de commun le fils du genera- 
lfcsimfe de Farmee de Cond6 avec Fancien aide- 
de-camp du general republicain, deserteur duSSi 
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de deux causes, Dumouriez, et fils de Thomme qui 
avait vote la mort de son royal parent, qui avait 
lachement renie ses amies, ses aieux, et qui s'e- 
tait meme vante\ pour echapper a la proscription, 
comrae membrede la maison de Bourbon, d'etre 
le filsd'un palfrenier, auquel la princesse sa mere 
avait accorde ses faveurs (a) ? 

Monseigneur le due de Bourbon avait, lui , un 
sentiment profond de l'illustrc nom qu'il portait , 
ainsi que le prouvera le fait suivant : 

En presence de M. le comte deLa Villegonthier, 
premier gentilhomme de Son Altesse Royale , du 
g&i6ral Lambot, son premier aide-de-camp, M. 
de Broval , secretaire des commandements du due 
d'Orleans, cherchait un jour a insinuer a Monsei- 
gneur, qu'en transmettant a un fils de Louis-Phi- 



(a) Histoire de France, par Tabb6 de Montgaillard , 
tome IV, page 126. Lore du proces de Louis XVI, il vota con- 
tre Tappel au peuple, ce qui fit dire a un depute d' Avignon, 
nomme Duprat : « Puisque Philippe a dit non, moi je dis 
ouu » 
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lippe son nom, qui sans cela s'eteindrait avec lui, 
ce serait du moins pour lui une douce satisfaction 
de le voir ainsi revivre. A ces mots, M. lc due de 
Bourbon, se levant brusquement, se grandissant 
noblement, interrompit le maladroit courtisan 
du Palais-Royal , en lui disant avec une dignite 
toute condeenne : c Monsieur, je consens bien a 
c donner ma fortune; mais je ne consentirai 
« jamais a leguer mon nom avec elle ! » C'etait la 
un noble et fier langage. 

Le prince avait parfaitement raison : comment, 
aujourd'hui, porter decemment ce beau , cet ecra- 
sant nom de Conde? II ne suffit pas d'en avoir 
herite\ par la plus indigne de toutes les captations, 
comme du chateau de Chantilly, il faudrait aussi 
Tavoir conquis par d'eclatants services rendus l\ 
la royaute hereditaire et legitime. On ne peut, par 
legs testamentaire , creer un Conde : on natt 
Conde, comme on nalt d^rleans, par descendance 
de Louis-Philippe-Joseph d'Orleans Egalite I cr et 
d'Egalite II ! Marie-Christine de Naples, la royale 
veuve de Ferdinand VII, avait grandement raison 
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aussi lorsgu'elle disaitune fois, avec sa vivacite 
napplitaine, a D. Baldpmero Espartero. : « J'ai 
c fait de toi un comte t(e Luchana , un due de 
« Morella, un due de la Victoire, un grand d'Es- 
« pagne , mais je n'ai jamais pu fajre de loi un 
« caballero (un gentilhomme). > 

Ces mots de la niece de Louis-Philippe etaient 
ties spiriluels et surtout profondenient vrais. 

Le 22 aoyt 1830, M. le maire de Saint-Leu , 
averti par le sieur Payel, un des valets de c{iam- 
bre de M. le due de Bourbon, du malheur survenu 
au chateau et appele pour constater le deces du 
Prince, s'y transporta. Dans le proces-verbal qu'il 
dressa a cet effet il se servit du mot accrochi a 
une espagnolette pour decrire la position dans 
laquelle il avail trouve le corps de Son Altesse 
Royale. Cette franchise de redaction n^contenta 
quelques personnes, cependant nous ne voulons .. 
point induire de la que ce ressentimeut fut la 
cause, un peu plus tard, d'une tentative d'assas- 
sinat dont ce fonctionnaire fut la vicjime. II ue 
croyait nullement a cette eppaue au stycide de 
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a cetegard, ne s'est point modifiee aujourd'Jnri , 
elle n'est pas changee. 

Saint-Leu etant du ressort du tribunal civil de 
Pontoise, Messieurs les gens du Roi de cette cour 
y firent une descente dans 1'apres-midi du 27 
aout 1850. M. le substitut du procureur du Roi, 
M. Armand Soret de Bois Brunct, juge d'instruc- 
tipn , instrumenterent , mais dans un sens un peu 
oppose au proces-verbal dresse par M. le maire de 
Sainl-Leu qui, lui, avait trouve le corns accroche. 

M. Roussigne , procureur du Roi pres le tri- 
bunal civil de Pontoise, 6tait a Paris au moment 

ou il apprit la catastrophe arrivee au chateau de 

• 

Saint-Leu. II rcpartit immediatcment pour Pon- 
toise, commenca sur cette mort si etrange une 
premiere instruction, qu'il ne termina pas entie- 
rement, ayant ete norame juge destruction au 
tribunal de premiere instance de Paris , d'ou il 
passa conseiller a la Cour Royale, ou il est encore 
en ce moment. II fut remplace a Pontoise par M. 
Frank-Carre, aujjouroVhui premier present de la 
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Cour d'appel de Rouen. Ces Messieurs constate- 
renttres sSrieusement , tres consciencieusement, 
nous aimons a le penser, attendu que nous 
croyons a l'iufaillibilite* des hommes-juges, mal- 
gre les sentences de mort , executes, prononcSes 
contre Calas, le comte de Lally-Tollendal , sen- 
tences ensuite revisees et cassees; ces Messieurs, 
disons-nous, constaterent done tres se>ieusement, 
tres consciencieusement, nous nous plaisons a 
repeter ce dernier mot , que le cinquieme petit- 
fils du vainqueur de Rocroi s'etait rSellementsui- 

i 

ClrC$€ % • • • 

M. Frank-Carre, successeur de M. Roussigne, 
reprit, en qualite de procureur du Roi pres du tribu- 
nal civil de Pontoise , Tenqu£te commencee par 
M. Roussigne, et il recut les depositions des nom- 
breux temoins entendus. Comme nousavons voulu 
en finir avec ces petits incidents de menages judi- 
ciaires, il nous faut actuellement revenir a la 
journee du 27 aout, interrompue par les raisons 
que nous venons de donner. 

Le general Lambot avait quitte* Saint-Leu, avec 
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M. le comte de Coss6-Brissac, dans la voiture du- 
quel il avail pris place, le 36 aout, a neuf heures 
du soir. II etait venu coucher au Palais-Bourbon. 
Le vendredi 27, un courrier vint lui annoncer 
l'affreuse catastrophe survenue a Saint-Leu. II 
alia de suite au Palais-Royal, ou un gentilhomme 
de la maison de Monseigneur le due de Bourbon 
avait ete* expedie pour y faire part du suicide de 
S. A. R. Louis-Philippe donna ordre a M. le baron 
Pasquier, president de la chambre des pairs , a 
M. le marquis de Semonville, grand reTerendaire 
de cette meme chambre, a M. le colonel de Ru- 
migny, son aide-de-camp, de se rendre de suite a 
Saint-Leu. L'elu du 7 aout chargea ces Messieurs 
d'assurer les personnes attachees a la maison de 
Conde de sa bienveillancc etde sa protection. On 
verra plus tard comment ces promesses ont ete 
tenues. Le g6n6ral Lambot monta dans la voiture 
de M. deRumigny (10). 

MM. les docteurs Marjolin , Marc el Pasquier 
furent aussi envoyes a Saint-Leu, ou ils procede- 
rent a Texamen du corps de Son Altesse Royale, 

8 
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examen qu'ils continuerent le lcndemain, Ces 
Messieurs ctaient depuis longues. annees attaches 
au Palais-Royal. M. AUbert, premier m&lecin de 
Monseigneur le ducde Bourbon, ne fut point ap- 
pele pour assister a 1'autopsie du corps de ce 
prince, Le bon, Taimable^ le spirituol docteur a 
souyent tcmoigne devant ses nombreux amis sa 
surprise ct ses regrets d'unc pareille omission. 
Leshommes de Tart furent completcment d'accord 
avec Messieurs les gens du Rbi pour Tadroission 
du suicide. 

M.Bernard (deRennes), actuellcment coaseiller 

a la Cour de Cassation , alors proeureur-general , 
ayant etc mal dirige, dit le general Lambot, avait 
couru la poste toute la nuit , et etait alle a Cban- 
tilly au lieu de venir a Saint-Leu, II etait environ; 
une beure quand il arriva a Saint-Leu, le samedi 
28, et il commeaca une nouvelle enqu6te , pro- 
ccda a l'audition des temoins. On voit qu'une sorte 
de fatalite sc raltachait a cettc affaire, de laquelle 
on semblait ne pas vouloir faire jaillir la kuniere. 
La Cour royale evoqua cette aflaire de suicide 
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ctnamma conseiller -rapporteur M. de La Huproie; 
deux questions furent posees : 1° Le prince s'est- 
il suicide ? 2° A«t*il ete assassin^ ? — M. de La 
Huproie, magistrat eclair^, oonscienoieux , con- 
clut pour la negative. M. Persil qui, comme pro- 
cureur-general avail montre un grand zele pen- 
dant la premiere instruction de ce proces, avait 
succede a M. Dupont de 1'Eure au ministere de la 
justice, II avait demande a voir le rapport de M. 
de La Huproie; mais celui»ci avait trop le senti- 
ment de ses devoirs pour ceder a une exigence si 
peu conforme aux usages judiciaires. On sc res- 
souviut aiors qu'avant la revolution de juillct M. 
deLa Huproie, un peu souffrant, avait manifesto* 
le desir d'etre admis a la retraite et de voir son 
gendre, M. TheurrierdePommyer, juge suppleant 
au tribunal de premiere instance de la Seine, pas- 
ser juge titulaire. Le gouvernementdela Restau- 
ration qui faisait un grand cas de M» de La Huproie 
ne consentit point a se priver encore du magistrat 
dont elle appr£ciait si bien les lumieres et l'inte'- 
grit£. Le nouveau ministre de la justice annonca 
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done a M. de La Huproie que sa double demande, 
faite sous le dernier gouvernement, venait d'etre 
prise en consideration. Dansle monde, quelques 
personnes, non au courant de cette intrigue mi- 
nisterielle, s'etonnerent de la retraite de M. de La 
Huproie, au moment de terminer une mission si 
bien commencee. L 'honorable M. Hennequin lui- 
meme ne nous parait point avoir connu cette par- 
ticularity relative a la veritable cause de la mise 
a la retraite de M. de La Huproie ; car dans son 
admirable Memoire, si plein de force, de logique, 
de raisonnements les plus convaincants, en faveur 
de MM. les princes de Rohan-Gu6menee, il laisse 
ecbapper une marque de surprise sur cette retraite 
inattendue, qui fit croire a quelques gens qu'elle 
6tait le r&ultat d'une transaction de famille. Des 
bruits facheux circulerent a ce sujet, Pintegre 
conseiller de M. de La Huproie en rat instruit et 
il en ressentit une vive douleur qui r£pandit sur 
ses derniers jours plus d'amertume encore (11). 

Ce fut un grand malheur, pour l'int6r£t de la 
justice, de la ve*rite, que la mise a la retraite, d'un 
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magistral qui comprenait si dignement la haute 
mission qu'il avait a remplir pour l'instruction 
d'une affaire de cette importance. La Gour royale 
fut ainsi privee des indications precieuses cecueii- 
lies avec tant de soins consciencieux par M. de La 
Huproie, qui, durant cinq mois, s'etait uniquement 
occupe de faire jaillir la lumiere de cette scene 
sanglante du chateau de Saint-Leu. Cette lumiere 
qu'il voulait repandre sur le crime commis dans 
la nuit du 26 au 27 aout 4830, les interesses a ce 
qu'elle ne surgit pas L'ont, au contraire, 6touffee, 
eteinte au moment ou elle allait apparaitre toute 
vive, toute delatante ! 

« 

Lorsque M. de La Huproie interrogea madame 
de Feucheres, il lui adressa ces paroles, si noble- 
ment exprimees : 

• La justice, qui recherche avec tant de soiu 
« les causes d'une mort violente, parce que tout 
c homme, par cela m£mc qu'il existe, est utile a 
« son pays, ne saurait demeurer indifferente 
« quand il s'agit do la mort du dernier Conde\ du 
« dernier rejeton d'une famille feconde en heros, 
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< dont le nom so lie a toutcs les pages de nott*c 
t histoire, d'un prince que l'on proclamait le 
t premier chevalier de son siecle, que les tnalheu- 
c rcux pleurent comme uu perc, et dont la perte 

c sera, pour tous ceux qui s'etaient attaches a son 
c service , une source intarissable de regret6. » 

M. Briere de Valigny, roaintenant conseiller u 
la Cour de cassation, fut d^signe par sa Gour, la 
Cour royale de Paris, pour remplacer comme con- 
seiller-rapporteur le tres honorable M. de La , 
Huproie. Contrairement a ce dernier magistral , il 
conclut, lui, dans son rapport, au suicide d'un 
Conde ! . . . Cetait sa conviction, nous le croyons. 

Voici encore un incident de palaisrelatifa cettc 
mort tragique de M. le due de Bourbon ; car ce 
proces a donnc lieu a bien de pelites revolutions 
judiciaires. 

M. Gustave de Beaumont, substitut du procu- 
reur du Roi pres du tribunal de premiere instance 
de la Seine, avait , dans son dossier relatif au pro- 
ces, intente au sujet du testament de S* A. R* Mon- 
seigneur le due de Bourl>on , prince de Goudc f 
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deux pieces qui donnaient de Tiuquietude aux 
adversaires de MM. les princes de Rohan-Gueme- 
nee. On tenta quelques demarches pour Tamener 
a s'en detacher; mais ces efforts furent vains 
aupres d'un magistrat trop profondenient penetre 
du sentiment de ses devoirs pour y manquer aussi 
gravement. On imagina alors de TenYoyer aux 
Etats»Unis, sous le pretextc d'y aller etudier lc 
systeme penitencier des prisons. Apres son depart 
les pieces compromettantes disparurent du dos- 
sier, lequel dans ce nouvel etat* plus favorable, 
fut remis a un autre magistrat. 

* 

r 



CHAPITREIX. 



Moralement, phyiitiaement, Iff. le due de 
Bourbon ii'a pas du, n*a pas pu se sulelder, 
alusl que le prouveront les depositions 
an i van tee t 

Le prince, il est vrai, avait et6 douloureuse- 
ment impressionn6 en apprenant la nouvelle re- 
volution de Juillel 1830; mais l'emotion qu'il en 
ressentit n'alla point jusqu'a lui suggerer cette 
affreuse idee de suicide; car, au contraire, dans 
sa vive affliction, il s'ecria : « Cette terre nous 
« devote run apres I 9 autre! Je vats tout vendre 
« et m'en alter. » 

Le sort de Charles X lui arrachait des larmes, 
non qu'il s'affeclat, lui qui avait deja traverse les 
phases de deux revolutions, pour son royal parent, 
de la perte d'une couronne; ce qui l'inquictait 
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pour S. M., c'etait l'incertitude de son avenir, la 
crainte de nouveaux dangers pour sa vie. Quand 
il apprit son arrivee a Cherbourg, qu'elle ne cou- 
rait plus de pe>il, alors la serSnite remplaca dans 
Tame de Son Altesse Royale les poignantes anxte- 
tes causees durant les jours de combats dans les 
rues de Paris, et le trajet du p&iible voyage de son 
Roi. Son chirurgien,M. Bonnie, a repondu h cette 
demande du juge destruction : — « Quel e"tait 
« le principal motif des pr6occupations et de la 
t tristesse du due de Bourbon? — Le prince pa- 
« raissait singulierement affecte de la position de 
« Charles X et de la famille royale. Souvent il lui 
« est arrive de renvoyer son valet-de-chambre et 
c de me garder seul dans sa chambre; il me di- 
c sait en fondant en larmes : « Que deviendront- 
« Us? » Mais lorsqu'il apprit que Charles X 6tait 
« arrive" a sa destination , il a recouvre sa ser6- 
« nite et se disposait a reprendre ses habitudes. » 

Monseigneur dit quelques jours apres au meme 
M. Bonnie : t Nous n'avons plus qu'une bonne 
« nouvellea apprendre : e'est que Charles X estar- 
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t rive a sa destination, et que sa sante n'est point 
t alteree* et enBuite nous reprendrons toutes nos 
c habitudes. » 

F rancois, vulet de pied, a depose comme il suit: 
t — Le prince avait horreur du suicide. Onpar- 
« lait un jour, devant lui, d'un general qui s'etait 
c brtile la cervelle, et Ton exaltait son courage, 
t Du courage ! dit-il, il n'y a que de la lachete. 
t Notre vie ne nous appartient pas, nous ne de- * 
t vons pas en disposer, et dans quelque circons- 
c tance que nous nous trouvions, il est de notre 
€ devoir de supporter ladversitf avec courage. » 
(vingl-et-unieme deposition.) 

M. Hostein, chirurgien-dentiste du prince, a 
dit : — t Dans tine conversation que j'eus avec 
c le prince sur l'arrestetion de M. de Polignac, 
t ayant dit qu'a sa place je me serais brtlle la cer- 
t velle, le prince me dit d'un ton penetre 2 — 
€ Est-ce bien vous qui osez tenir un pareil lan- 
« gage! Apprenez, M. Hostein, qu'un homme 
c d'honneur ne se donne jamais la mort; il n'y a 
c qu'un lache qui puissc lo faire. Quel exemplo 
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* pour ia societe! Je ne vous parle pas comme 
« chr&ten, q^iquej'eusseducommencerpaivla. 
« Voub savez qu'aux yeux de la religion, lc plus 
« 6norme des crimes est le suicide; et comment 
« se presenter devant Dieu, quand on n f a pas eu 
< le temps de se repentir? » (Instruction de Pon- 
toite*) 

M. Augustin Chaho, que nous nvons deja cit£, 
dit aussi : t .... Et quel homme de bon sens ne 8e- 
c rait indigne de voir colorer la fable d'uu sui- 
c cide impossible par tant d'invraisembfonces qui 
« provoquent le rire et la pitte ? Un vieux prince 
« viVait, qui, dans son bel age, avait donne mille 
« preuves d'hdroisme et de la valeur chevaleres- 
t que her&iitaire dans sa famiile* Deux senti* 
i ments inseparables regnferent toujours dans son 
« tone : la crainte d'une fin triste, solitaire, inglo* 
« rieuse, et l'ambition d'une de ces morts 6cla- 
c tantes, utiles a la pa trie, qui sont k derniere 
€ couronne des heros. Aussi, rien plus qu'un 
« ignoble suicide ne pouvait inspircr au prince 
c une repugnance iiwurraontabte. L'iiistinet de sa 
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c nature elevee, d'accord avec ses convictions re- 
c ligieuses, Iui donnait pour, le suicide une verita* 
« ble horreur, qu'ila manifeste hautement, en 
« millecirconstances,avec cetteenergiquesimpli- 
c cite qui fait l'eloquence de Fhonn&e horame. » 

Ce que M. Chaho dit ici sur r&me toute fran- 
chise de Son Altesse Royale est parfaitement 
exacte. Un fait seulement confirmera cette asser- 
tion. 

En 1825, Madame de Feucheres, etant assise a 
la table de Monseigneur entre deux membres du 
parlementd'Angleterre, parlaitdela France avec 
peu de menagements ; un seul Francais prit la de- 
fense de son pays, et osa par-la encourir sa dis- 
grace. La baronnc, battue sur tous les points, se 
resuma dans cet argument: t Savez-vous bienque 
c vous ne feites pas votre cour a Son Altesse 
c Royale. » Alors le prince, qui avait jusque-la 
garde le silence, s'6cria avec une dignite toute 
condeenne : c Ne me faites pas parler, Madame, 
« car la reconnaissance que je dois aux Anglais 
c le cederait bientot a tamour de ma patrie. > 



Digitized by Google 



125 

M. Albert de Calvimont a dit Sgalement dans 
son histoire publiee en 1852 : Le dernier des 
Conde. 

c .... Mais il est un autre heritage 16gu6 a la 
< France, c'est la gloire de cette illustre maison 
• (Conde) ; celui-la,nous ne souffrirons pas qu'il 
« soit souille par des mains impures, qu'il soit 
c terni par une accusation de suicide ; nous com- 
€ battrons les accusateurs quels qu'ils soient, tout 
c en deplorant qu'ils se rencontrent parmi ceux que 
u le due de Bourbon combla de ses bienfaits. » 

Apres avoir rapporte les preuves de l'ordre mo- 
ral et religieux qui repoussent cette pensee de 
suicide, attribute, par quelques personnes int£- 
resseesa cela, a un Conde, constatons presente- 
ment rimpossibilitS physique pour le prince 
d'accomptir un projet coupable, coupable surtout 
pour lui, dont les id6es chretiennes dominaient 
l'esprit. Rapportons quelques depositions : 

M. le comte de Ckoulot. — * L'extrSmitedes 
« pieds touchait la terre ; les talons Sieve's, Tun 
c plus que I'autre; les genoux a demi-flechis. 
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c II pense (te temoin) qu'a cause de sa taille 
< elevee, et atlendu que le panneton. ou agrafe de 
« Tespagnoletle n'6tait qu'a six pieds cinq pouces 
t du tapis, et le mouchoir de suspension embras- 
« sant un espace de six a huit pouces de hauteur, 
c le prince await pu echapper d la mort en s'ai- 
c dant de I'appui de la croisee qui Slait d sa por- 
€ tee. » (Soixante-quinzieme deposition.) 

Le mime temoin. « Le prince, dit-il, avait eu 
c avec moi plasieurs entretiens particuliers de- 
« puis les evfoiements de Juillet jusqu'a sa mort; 
« il y itait question de quitter la France. Je ne 
« peux dire si le prince avait pris des mesures a cet 
€ effet; le materiel des voyages ne me regardait 
« pas; il avait du charger son valet-de-chambre 
c Manoury de ce. soip. Je devais raecompagner 
« avec Manoury; nous 6tions seuts.dans la eonfi- 
« dence. * (Soixante-quinzieme deposition.) 

Dupin, valet-de-chambre de M. le due de Bour- 
bon, interrogS 6ur son camarade Lecomte, de 
service aupres du prince, au moment de sa mort, 
a r^pondu a la question suivante : 
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€ — Depuis quand Lecamte 6falt-il attach^ en 
c quality de valet-de-chambre aw service du 
f prince?* 

« — Depuis environ trois ans. » 

D. — c Qui Pavait procure" au prince? » 

J?. — c C'est Madame de Feueheres, dont il 
« etait le coiffeur. Lecomte demeurait alors me 
c dela Paix. > (Neuvieme deposition.) 

Madame ta comtesse de La Villegontkier. 

t En apprenant de la femme Colin, le 5i aout, 
« que Lecomte 6tait le valet-de-chambre de ser- 
« vice, je ne pus m'empecher de m'ecrter : Us 
t font assassine ! » 

D. — « Pourquoi, en apprenant tpie Lecomte 
« etait de service aupres du prince lors de sa mort, 
c avez-vous dit : its font assassine? » 

R. — < Je savais que Lecomte avait hm- 
« pose au prince par Madame de Feueheres, en 
« qualite de valet*de»cbambre, parce que Lecomte 
« coiffait tres bien et qu'elle desirait Favoir 
« eonstamment a sa disposition ; je savais que le 
< prince, qui n*aimait pas h voir de nouveaux vi- 



128 

c sages autour de lui, s'ttait longtemps refuse a 
« admettre Lecomle a son service; maisil avail 
« fini par y consentir a force d'importunites, 
« comrae il faisait toujours. Madame de Feucheres 
« avait meme interverti a son 6gard l'ordre eta- 
t bli dans la maison du prince, et avait exige* que 
« Lecomte mangel t a roffice, avantage dont n'a- 
e vaient jamais joui les autres valets-de-chambre 
« du prince. Lecomte, d'apres ce que j'avais en- 
t tendudire, nejouissait pas d'une bonne repu- 
i talion dans son quarlier, et Mon seigneur le re- 
t gardait comme un espion place aupres de lui 
c par Madame de Feucheres. Ce sont la les seuls 
c motifs qui m'ont arrache* cette exclamation : Us 
c I'ont assassine! J'ajoute que la maniere dont il 
< remplissait son service aupres de Monseigneur 
c 6tait malhonn&e et meme brutale. » (Premiere 
deposition,) 

Le temoin Schutz a depose* que le Prince seul, 
avec trois ou quatrc seigneurs, etait d'une galte 
charmante, qu'il se faisait remarquer par les gra- 
ces et par Tenjouement desa conversation. 
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Frangois, ancien valet-de-pied du Prince, a dit : 
« Apres les e\6nements (de juillet), le Prince 
« avait &e douloureusement affecte des les pre- 
€ miers moments; mais des que le calme avait ete* 
a retabli, il avait paru moins affecte. » 

M. le comte de Cosse-Brissac a declare^ dans sa 
deposition du 50 novembre 1830, a Pontoise, 

« qu'il est arrive a Saint-Leu le 26 aout a deux ou 
€ trois heures, pour parler d'affaires de service. 
« — II est recu avec affabilite. II ne fut pas ques- 
« tion des evenements du jour. Le Prince lui de- 
ft mande s'il avait vu Charles X, et lui temoigne 
« FinteVe't qu'il prenait a ses malheurs. Sans s'ap- 
c. pesantir sur les evenements politiques, il en- 
€ gage avec bonte A/, de Cosse d sojourner quel' 
c ques jours a Saint-Leu, puis a y coucher au 
c moins une nuit ; et, sur le desir temoigne par 
« celui-ci de retourner d Paris lejour meme, i\ 
a Finvite a diner. 11 fait appeler M. Lambot, et le 
« charge de s'entendre avec M. de Cosse, relative- 
« ment a quclques personnes du service qu'il avait 
« protegees et auxquelles ii desirait encore s'in- 

9 
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t teYesser. Unc dcmi-heure avant le diner, M. de 
« Cosse passe chez M. Lambot pour lui remettre 
« les notes relatives aux personnes dont il s'agit. 
« Le Prince y vient et veut signer deux papiers 
t presentes par M. Larnbot. M. dc Cosse ne se 
« rappelle pas s'il fut dit quelque chose a 'cet 
« egard. — On sc rend au salon ; le diner se passe 
« comme a V ordinaire. — Apres le repas, M. de 
t Cosse* reste dans le salon jusqu'a neuf heu- 
« res et demie; le Prince se fait lire un article de 
« journal, prend part a la conversation avec sa li- 
« berte d* esprit habituelle. 

« A. neuf heurcs et demie, M. de Cosse part pour 
t Paris; le Prince le rcconduisit jusqu'au vesti- 
t bule. » 

M. le baron de Prcjean, gentilhoynme de la 
chambre. < M. de Cosse partit sur les neuf heurcs 
c avec le general Lambot. — Au zvhist, qui dura 
c jusqu'a onze heures et demie, le Prince me fit 
« observer quej'avais fait une impasse qui etait 
c contraire aux regies , ce qui prouve qu'il avail 
€ toule son attention aujeu; il perdit onze fi- 
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« ches, et ne lcs paya pas, cn disant : u dcmaiu. — 

< II souhaita le bonsoir com me a l'ordinaire. > 
Manoury. — < J'ai trouve sur la cheminee son 

c argent, Ie paquetdc clefs qu'il portait habituel- 
c lement dans son gilet, sur ses papiers, dans la 
t meme place qu a Fordinaire; lesdeux monlres 
c elaient remontees. Je dois faire remarquer que 
c le Prince montait sa montre de chasse; le va- 
« let-de-chambre montait ordinairement la mou- 
c tre de ville. 

c On a trouve sous le traversin son mouchoir 
c de pocheavec tin nceud; c'etait l'habitude du 
« Prince , quand il voulait se rappeler quelque 
« chose, de feire un noeud a son mouchoir, qu'il 
j* placait sous son traversin. Cela m'a paru d'au- 
c tant plus naturcl, que la veille au soir, a sept 
« heures moins un quart, le Prince m'avait donne 

< Tordre d'expedier un courricr a M. le comte de 
€ Choulot,aChantilly, pour qu'il vintluiparler le 

< lendemain matin a Saint-Leu ; j'ai du croire que 
« c*^tait pour se le rappeler que le Prince avail 
c fait le noeud a son mouchoir. » 



132 

Lecomte, Tun dcs valets-de-chambrc de Son 
Altessc Royale Monseigneur le due de Bourbon, 
celui qui 6tait de service lorsqu'on etouffa son au- 
guste maltre, lequel ne vit, n'entendit rien pen- 
dant la perpetration du crime. 

c Le Prince, effraye par les evenements (ceux 
c de juillet), etait rassure ; quoique triste, il n 'eta it 
t pas aftecte* d'une maniere inquietante. II disait 
c a M. Bonnie, dix jours avaut samort: c Bonnie, 
« nous n'avons plus que deux bonnes nouvelles a 
« apprendrc, Tarrivee de Charles X a sa destina- 
t tion, et la certitude que sa sante n'est pas alte- 
c ree ; et alors nous pourrons reprendre nos ha- 
« biludes. i 

M. Bonnie. — D. « On a trouve dans le lit 
€ du prince un bandage; le prince elait-il at- 
€ teint a"une hernie, ou 6tait»ce sculement pr£- 
t caution de sa part ? » 

R. — « Le Prince etait atteint d'unc hernie 
c inguinale du c6te gauche ; pcrsonne no le savait 
i que moi... Je ltd avais recommande moi-meme 
t d'oter ce bandage tous les jours en se com- 
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< 

t chant ; j'en avais sculemcnt pr6venu les valets- 
t de-chambrc du Prince, en cas d'accidcnt. » 

■ 

Manoury a fait remarquer que Monseigneur ne 
ponvait monter les marches du grand escalier 
qu'avec infiniment de peine, qu it posait lente- 
ment les pieds l*un apres I' autre et s'appuyait 
sur sa canne. 

M. de Prejean ne croit pas non plus que le 
Prince ait pu monter sur une chaise pour attachcr 
le mouchoir a I'espagnoleltc ; et a ce sujet Ma- 
noury donne uu gage de son impartiality , car, 
tout en partageant Topinion de M. de Prejean sur 
le fond de la question , il fait remarquer que le 
Prince n'avait pas absolument besoin de monter 
sur une chaise pour attachcr les mouchoirs. Le- 
comte pense au contraire que le Prince n'a pu 
faire le noeud d'altachc sans £tre monte sur une 
chaise. 

II faut dire aussi, ajoutc le celebre avocat de 
MM. les princes de Rohan- Gu6mcnec, que le 
Prince, naturcllemcnt maladroit, avail recu des 
bless u res qui avaient acheve de le mettre dans 
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rimpossibilite de sc servir avec habilete* de scs 
mains. Sur ces deux points, lcs temoignagesabon- 
dent. 

M. le comte de Quesnay , ancien ecuyer-com- 
mandant de Son Altesse Royale. « II lui parait 
c impossible que le Prince se soit pendu lui- 
c meme. Depuis une chute a la chassc, par suite 
c de laquelle il avait eu la clavicule gauche cas- 
« see , il ne pouvait elever la main gauche au 
c niveau de sa t6te. En 1793, il regut a la main 
c droite un coup de sabre qui lui coupa les tendons 
« de irois doigts. Quoique parfaitement gu^ri , il 
t eprouvaitbeaueoupde gene deeette main. Ainsi, 
c U lui aurail ete impossible de [aire les mends. > 

M. le baron de Saint-Jacques. « Le Prince 
c avait eu la clavicule de Tepaule cassce, et 
« quoique cettc fracture eut etc bien remise, il s'y 
« etait forme un calus qui , a certaines epoques, 
« le faisait beau coup souftrir; il ne pouvait lever 
« la main gauche qua une ccrtaine hauteur. Le 
« temoin lui a entcndu dire cent fois qu'il ne pou- 
c vait pas meme lever les deux mains ensemble, 
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« et qu'il ne pouvait pas memc dter son cAa- 
< peau de la main gauche. 

t Comme lc Prince souffrait beaucoup de la 
c main droite, par suite d'un coup de sabre qu'il 
€ avait recu a Tarmee et qui lui avait presquo 
c interdit l'usage de deux ou trois doigts , il se 
« plaignait souvent a la chassc de la fatigue qu'il 
« eprouvaita cettcmain. » 

€ Le tcmoin ne pense pas que le iVince cut pu 
« /aire des nceuds d tin mouchoir en elevant ses 
« mains a la hauteur de sa ttte. 

Madame la comtesse de La Villegonthier. — 
« Le prince ne pouvait lever la main gauche, et 
€ pour se gratter la tele il abaissait la tele an 
« niveau desa main. 11 avait recu uu coup de 
« sabre a la main droite, et ne pouvait jouer au 
« billard. II est certain qu'il n'aurait jamais pu 
« /aire les nceuds des mouchoir s. // no 
« marchait qu'avec peine et ne montait les esca- 
« Hers qu'en se tenant a la rampe et avec une 
€ canne, posant les pieds stir chaque marche 
« Fun apres Fautre. • 
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Un grand nombrc de temoins ont depose dans 
le meme sens, c'est-a-dire sur les infirmites physi- 
ques qui n'eussent pas permis au prince de pou- 
voir executer un projet de suicide, dessein qu'il 
n'eut jamais, au reste, et que dans rhypothcsc 
dont on a parle, il ne lui etait pas possible de 
pouvoir accomplir. Nous abregeons sur ce sujet 
toutes les depositions des personnes attachces a la 
maison de S. A. R. , loutes unanimcs pour re- 
pousser l'idee, moralement, physiquement, dela 
part de Monseigneur d'un suicide. Deux seulcinenl 
Font adniis, la baronne de Feucheres et Tabb6 
Briant. Ces deux personnages seront Tobjet d'un 
chapitre particulier. 

Avant de quitter la France, M. le due de Bour- 
bon voulait aller a Chantilly , ou il n'avajt Tha- 
bitude de retourncr que danslemoisdc septcnibre. 
La veille de sa mort, il avait charge Guy, un de 
ses gens, qui en a depose, de prendre scs fusils et 
de les transporter a Chantilly, oil il nc tardcrait 
pas a se rendre. Tel etait son desir d'arrivcr 
promptement a cette residence, ou un instinct 
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conservateur lui disait d'aller chercher d'abord 
un premier asile , ct , que dans ce pressentiment 
dc trouver un abri plus sur pour ses jours que le 
chateau de Saint-Leu, qu'il prcssait M. Dubois, 
son architecle, de faire faire les travaux que de 
nouvelles dispositions interieures necessitaient. 

c Le Prince, dit M. Dubois, dcvait se rendre 
« le 51 aotit a Chantilly ; il m'avait recommandc 
« de deployer toute Tactivite possible pour que 
« son appartement ftit pr£t. II avait memc etc 
« jusqu'a dire, dut-on y passer la nuit. » 

Que n'a-t-il, en effet, ditM. Hennequin, revu 
cet antique patrimoine de ses peres ! La ses jours 
auraient&e* en surete. 

« A Chantilly, dit M. le comte de La Villegon- 
« thier, le valet-de-chambre ctait necessaircment 
« confident de tout ce qui se passait chez Monsei- 
« gneur ; la disposition des lieux etait beaucoup 
a meilleure qu'a Saint-Leu. » 

i 

M. de Prejean, interrogc sur la question dc sa- 
voir si a Chantilly la disposition de rappartemcnt 
etait meilleure pour la surete personnelle du 
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Prince qu'a Saint-Leu, il repond sans hesiter : 
« Beaucoup plus sure; des valets-de-chambre 
« couchaienta cdte dela chambrc du Prince, dont 
* ils n'etaient separes que par une cloison, et j'ai 
•€ (a conviction que si le Prince avait ete habiler 
« Chantilly, nous aurions eu le bonheur de le 
« conserver. d 

Voila ce que les fideles serviteurs du Prince 
savaient; mais voila ce que d'autres savaieut 
aussi ! 

* 

D'autres savaient que le crime etait aussi facile 
a Saint-Leu qu'il etait impossible a Chantilly. 

Dupin, un des valets-de-chambre de S. A. IL, 
retrace ainsi le parallele des deux demeures piin- 
cieres de Monseigneur. 

« Je n'&ais point a Saint-Leu a l'epoque de la 
« mort du Prince : lorsque Son Altessc Royale 
« quitta Chantilly avec uue partie de sa maisou, 
« j'obtins la permission d'aller a Paris pour y soi- 
« gner mon Spouse, qui venait de tomber malade, 
t et que j'ai eu le malheur de perdre le 51 juilUt 
« dernier. Le prince 6tait si bon, que toutes les 
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c fbis que Tun de scs serviteurs etait malade ou 
c inquiet sur le sort des persoimes qui lui etaient 
c cheres, il le [dispensait spontanement de toute 
« espece de service aupres de sa personne. 

« Jc ne puis trop deplorer cette malheureuse 
€ circonstance : sans elle, mon service m'eut ap- 
t pele aupres du Prince a l'epoque des evene- 
« ments, et, temoin de l'impression que les eve- 
c nements de juillet pouvaient faire sur Son 
« Altesse, j'aurais profit6 de la liberte* qu'elle dai- 
« gnait m'accorder pour lui parler franchement et 
€ la determiner a aller a Chantilly , ou il etait im- 
« possible que le Prince se portat a un acte de 
€ desespoir ou fut victime d'un assassinat, sans 
c que le valet-de-chambre attache a son service 
« ne fut a m6me de le prevenir. L'appartement 
€ que le prince occupait a Chantilly etait dispose 
« de maniere a prevenir toute surprise. Le valct- 
« de-chambre de service couchait dans une cham- 
€ bre tenant a celle du prince, et qui n'en ^tait 
« separee que par une cloison. Le lit du prince et 
« celui du valet-de-chambre ctaient places sur une 
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« ligne parallele. Le valet-d c-chambre entendait 
c jusqu'au moindre bruit que pouvait faire le 
t prince. Je l'entendais marcher dans sa cham- 
t bre, m£me sur le tapis ; on ne pouvait arriyer a 
« la chambre du prince sans passer par celle du 
« valet-de-chambre. Les autres issues qui y con- 
« duisaient etaient exactementfermees, et c'etait 
« un devoir recommande au valet-de-chambre de 
« service de veiller a la fermeture des issues ; au 
c lieu qu'a Saint-Leu, le prince 6tait pour ainsi 
€ dire abandonne* a lui-m6me, et en cas d'cv6ne- 
« ment, il lui eut ete difficile d'obtenir le moindre 
« secours. Je suis moralement convaiucu que si le 
t prince cut et6 a Chantilly, ou ailleurs, nous 

< n'aurions point a deplorer le cruel ev6nement 
« qui nous Ta cnleve. Je suis entre, il y a seize 
« ans et dcmi, au service do Monseigneur ; je Tai 

< accompagnc daus les Cent-Jours, et je conuais 
t parfaitement scs habitudes, commej'ai ete mille 
« fois dans le cas d'admirer la bonte de son 
t coeur. > (Ncuvieme deposition.) 

Quelle touchantc etrespectueuse deposition, qui 
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rend chere la m&noire du prince et qui honore le 
fidele serviteur qui Ta faite! 

Ainsi, depuis le 25 aout, jour ou le prince a pris 
la resolution de so rendre a Ghantilly, jusqu'au 
29, un delai de quatre jours est donneau crime. 
II parait, cependant, d'apres une deposition de 
M. le comte de La Villegonthier, que le depart ne 
devait reellemenf avoir lieu que le 51 , et que, des 
le jour de sonarriveea Chantilly, S. A. R. devait 
se mettre en chasse. C'etait un pretexte pour 
ex<5cuter plus aisement le projet de sortir de 
France. 

Quatre jours restaient bien au crime, mais dans 
la journee du 26, le prince avait envoy e, rappe- 
lons-le bien, k M. le comte de Choulot, Tordre de 
se rendre a Saint-Leu le lendemain, pour y rece- 
voir une communication imporlante. On pouvait 
craindre le depart furtif de Monseigneur, ou qu'il 
ne devan^at son retour a Chantilly, deux choscs 
qu'il fallait absolumentprevenir. 

M. le comte de Choulot a fait la deposition qui 
suit : « La veille (20), j'ai recu par un courrier 



142 

c l'ordre dc me rendre a Saint-Leu le lendemain 
« de bonne heure, poury rccevoirunc commnni- 
€ cation imporlante. J'y suis arrive* au moment 
c ou la porte venait d'etre enfoncee! > 

Le crime avait un autre motif que celui d'empfi- 
cher le depart du Prince; le bruil d'un change- 
ment projetd dans les dispositions testamentai- 
res de Monseigneur le due de Bourbon, se repan- 
dait dans la maison du Prince. M. le comte de 
Choulot lui-m6me a depose* devant le juge des- 
truction de Pontoise, « que le bruit s'6tait repandu 
« que le Prince devait changer quelque chose a 
t ses dispositions : intention qui,du reste, n'&ait 
« pas a sa connaissance personnelle. > 

Leclerc, attache au service de Monseigneur, a 
depose" egalement aussi, a Paris, € qu'il avait en- 
€ tendu dire plusieurs fois dans la maison, que le 
« Prince avait Tintention dc changer ses disposi- 
« tions lestamentaires. » 

Lorsqu'un crime a lieu, il faut bienjse prendre 
compte du motif d'int6r6t ou de vengeance qui a 
pu porter son auteur a le commettre. On ne pou- 
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vait se vengcr du Prince. Pourquoi, lui si bon? — 
L'assassinat a done eu pour cause ffnterAt. Ceci 

« 

ncpeutdtre serieusement, logiquemcnt revoqu£ 
en doutc. 

II est bien evident que S. A. R., une fois arrivee 
a Chantilly, cchappait a une rnort volontaire ou 
violentc! Repetons-le encore, revenue dans cette 
antique et princicre demeure de ses illustres 
aleux, ses jours auraient ete en suretc\ Fatalite ! 
lc crime ne le voulut point, il arr£la sa proie par 
un assassinat! 

II nous faut encore rapporter un propos tenu 
par Lecomte, ce serviteur qui a si mal vcille sur 
les jours de I'augustc vieillard confie a sa garde. 

Le prince n'cxistait plus; il etait expose dans 
une chapelle ardente ; il etait la le visage decou- 
vert , environne d'une pompe religieuse et guer- 
riere ; et l'onsaitque de tout temps le corps dela 
victimeasuprovoquer le remords. Lecomte, cette 
creature de madame de Feucheres, ne sait pas sou- 
tenir la vue de son maltre assassine, et il laisse 
echapper du fond de son &me tourmentSe ce cri re- 
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cueilli par im deses camarades :fai un poids sttr 
le coeur, ou fen at gros sur le cceur. Manoury , qui 
l'entend , lui rcpresente qu'il est de son devoir de 
dire tout ce qu'il sait. Lecomte se lait; et, a quel- 
ques jours de la, lorsqu'il a pu comprendre, lors- 
qu'on a pu lui faire comprendre les dangers de 
cette imprudente manifestation , il donne a ses 
camarades la plus deplorable, la plus inadmissible 
explication de ces mots significatifs, j'ai un poids 
sur le cceur, ou fen ai gros sur le cceur, de ce cri 
d'une ame bourrelee. Oui, il en a gros sur le cceur, 
parce que madame de Feucheres lui a fait perdre 
son etablissement en le placant aupres du prince; 
qu'il ost li6 par un traite avec son successeur pour 
ne plus reprendre son etat de coiffeur a Paris. 
Cette explication a ete rejetee par les camarades 
de Lecomte, comme elle le sera par tout homme 
de bon sens. 

Voici comment s'expriment a ce sujet Manoury 
et Dupin : 

Manoury. — D. N'avez-vous pas entendu dire 
a Lecomte : J'ai un poids sur le cceur ? 
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R. Oui : deux ou trois jours apres la mort du 
prince, Lecomte et moi nous faisions lc service dans 
lesalonouetait expose le corps deMonseigneur; 
ce fut dans ce moment qu'il me dit : J' en at gros 
sur le ccenr. Je lui demandai Implication de ce 
propos; il ne me repondit pas. Quelques jours 
apres, revcnant de Chantilly avec Lecomte, Le- 
clercetDupin, Lecomte nous donna Implication 
du propos ci-dessus , en nous disant que madame 
de Feucheres lui avait fait perdre son etablisse- 
ment en le placant aupres du Prince ; qu'il etait 
lie* par un traite avec son successeur pour ne plus 
reprcndre son etat de coiffeur a Paris. ( 6 # de- 
position). 

Dupin. — D. Etiez-vous present a Texplication 
donn£e par Lecomte de son propos a Manoury ? 

R. J'ai entendu moi-me^me Lecomte dire a Ma- 
noury : J'ai unpoids surle cwur> ou : J'ai quel' 

■ 

que chose sur le coeur. 

— Nous lui avons rcpresente qu'il etait du de- 
voir d'un honndte homme de decharger sa cons- 
cience et de dire ce qui etait a sa eonnaissance. 

1Q 
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Lee explications qw'il nous a donnees nous ont 
pavu peu vraisemblables. Cela s'cst passe, je 
crois, dans la voiture de deuil qui nous conduisait 
a Saint-Denis le jour de l'enterrement du Prince. 
( 151 deposition ). 

Leeomte, interroge a son tour par la justice 
sur le propos qu'il a tenu , prend le parti de le 
nier, et dit : « Je ne contesle pas que fat un 
% poids sur le cwur; » apres avoir ajoute : « Je 

< suis trop aftlige do la mort du prince et des 

< suites qu'elle a eues pour moi , pour ne pas 
« avoir effectivement uu poids sur le ooeur ; » il 
s'exprime ainsi : « Mais je nic avoir tenu ce pro* 
« pos, ct je repousse les interpretations que Poq 
« pourrait y donner. » ( 158 e deposition). 

Monscigneur avait de la prevention contre Le- 
eomte, unc graude defiance de lui , ainsi que l'at- 
teste la deposition qui suit de Manoury. 

<a Le Prince avait temoigne le desir que je 
c couchasse a la porle de sa chambre ; mais, sur 
« mon observation , que cela pourrait paraltre 
« grange aux autres valets-de-chambre, le Prince 
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« me dit que j'avais raison. Je lui (lis qu'il pouvait 
t enjoindre a Lecomte, son valet-de*chambre de 
c service, d'y coucher. Mais il repondit: c Ok 
€ non ! il ny a qu'u laisser cela : c C'est le di- 
« manche qui a precede sa mort que le Prince 
« ma fait cette proposition, a ce que je pre- 
t sume. » (117° deposition.) 

Manoury n'a point, il nous semble, bien com- 
pris toute la pensee de son Altesse Royale. Du 
reste, ee fidele serviteur a temoigne, jusqu'a sa 
mort, amerement le regret de ne pas avoir accede 
au desir de son auguste maitre. 

M. le docteur Marc ayant publie un examen 
medico-legal des causes de la mort de S. il. R. 
le Prince de Conde\ MM. les docteurs Dubois* 
d* Amiens, etGendrin, refuterentle Memoire du 
medecin de Louis-Philippe , lequel avait entrepris 
de d^montrer la possibilite du suicide de M. le 
due de Bourbon, comme un fait tout nature]. 

t Le Prince, dit M. Dubois, d' Amiens, etait cou- 
c che"; il sommeillait; des assassins introduits 
t dans sa chambre a coucher (je ne veux pas 
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c chercher ici comment ni par qui), se jettent sur 
« lui , le saisisseut, le contiennent facilement 
€ dans son lit; et alors de deux choses Tune; 
« ou le meurtrier , et le plus determine et le plus 
« expert, l'etrangle sur-le-champ , couche sur le 
« dos et retenu par les scelerats , puis , pour don- 
c ner l'idee d'un suicide, pour ne pas donner lieu 
c ades recherches juridiques qui auraient pu les 
c faire decouvrir, ils passent uue cravate autour 
<r du cou de leur victime, et la suspendent a 
« Fespagnolette de la fenetre; ou bien, apres 
c avoir reveille le malheureux Prince d'une ma- 
t niere aussi terrible , ils ont Tidee non moins 
c atroce de le pendre tout vivant a Tespagno- 
c lette > (a). 

M. Gendrin se forme une autre id^e de Texe^ 
cution du crime. 

Apres avoir discute la seconde partie de Thypo- 
thesc presentee par M. Dubois, il argumente ainsi : 

■ 

(«) Udfuiation medico-lugalc du Memoirc dc M. lc doc- 
tcur Marc, ins6r<ie dans les Annates tC hygiene, cahier de fe- 
vrier 1831, p. 219. 
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« Toutes lcs difficultes d'exScution que nous 

< venons de signaler ne sc presentent plus , si 
« deux assassins, introduits dans la chambrc d'un 
c individu couchS, l'asphyxient dans son lit, et 
« le pendent apres qu'il sera asphyxie et deja 
c sans connaissance ou memo entierement mort. 
e Deux manieres de proc6der pour y parvenir 
« sont possibles; examinons-les Tune et 1'autrc. 

< 1° L'un des assassins jette un orciller sur la 

< figure de la victime, et monte dessus ; Tautre, 
t pendant ce temps, monte sur le corps, et fixe le 
€ corps et les extremites ; Tasphyxie sera ainsi 
c rapidement produite. S'il reste quelquc lesion, 
t il ne serait pas impossible qu elle fut sur la par- 
c tiehnterieuredesjambes, par les efforts que fe- 
t rait la victime pour s'arrachcr des mains des 
c assassins. La victime une fois morte et sans 
c connaissance, etc.... 

« 2° Les assassins peuvent n'avoir pas eu re- 
« cours a un oreillcr pour etouffer le prince dans 
c son lit,mais avoir passe autour de son cou un 
c mouchoir en cravatc, cn passant au chevct du 
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c lit, dispose* de maniere a ce que Faeces 6tait 
c facile dans la moitie' de la largeur de ce meu- 
c ble. Un mouvement de traction ou de torsion 
c du lien par derriere la tele sur l'occipital, aura 
c rapidement oper6 la strangulation, pendant 
€ qu'un autre assassin aura maintenu la victime 
« par-dessus les couvertures dulit : dans cette 
c hypothese encore se trouve expliqu6e Texcoria- 
c tion du cdte gauche du cou par Taction deson- 
« gles de la main du meurtrier, d'autant que, par 
c la position du chevet du lit, e'etait precisement 
t ce cdte* gauche qui correspondait au bord ext6- 
« rieur du lit; le prince, une fois asphyxia de 
« Tune du de l'autre maniere, aurait ete tralne au 
c lieu de suspension; la, un mouchoir aurait ete 
t simplement pass6 dans l'anneau que forme la 
€ cravate, et Tun des assassins aurait tix6 le lien 
« de suspension en montant sur une chaise. Dans 
t cette manoeuvre, les jambes de la victime au- 
t raient frotte" violemment le bord de la chaise et 
c se seraient exocrines. » 
M. Gendrin fait preceder ce savant raisoune- 
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merit d'un autre qui ne Test pas mains, comme oh 
va le Voir. 

« La victime unc fois mortc ott sans connais- 
« sancc, il faut Tentralner pour la suspehdre, et 
c faire en sorte qu'elle ne rcvicnnc pas h clle, si 
c la mort n'cst pas complete; oh passe une era- 
« vate au cou, et elle sort, en ofFrant une prise a 
« la main de Tassassin, introduite entre le cou et 
« ce lien, a trainer la victime ah lieu ou Ton veut 

< la suspendre. Dans cet acte, Tassassin he pro- 
t duit aucune lesioti qui laisse de trace : si ce* 
« pendant il a introduit sa main avec violence 
t entre le cou de sa victime et la cravate, il a pu 
t blesser le cou ; 11 en r&sultcra une excoriation 

< tres superficielle de la peau, comme celle qui 
« e'est pr&cnte'c, au niveau de Tapophyse mas- 
« toide gauche, sur le cou du prince de Comic*; 
« excoriation dont on ne sait pourquoi les m6de- 
« cius experts semblent n'avoir tend aucun 
t compte dans l'explicatlon de la mort qu'ils ont 
« attribute au suicide ; excoriation qui est, h la 
* ve>ite\ tout-a-fhit inexplicable dans l'hypothfese 
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<l du suicide ; car elle nc pcut avoir et6 d&crminee 
« par le lien dc suspension, puisqu'elle etait si- 
« tuee au bord inferieur de son empreintc. » 

Af. Bonnie, chirurgien de Monseigneur, a r6- 
pondu aux interpellations suivantes : 

D. La rougeur que vous avez remarquce a la 
nuque cxistait-elle le 20 au soir ? 

JR. Non. 

Z). A quoi pourrait-on attribuer cette rougeur? 
Aurait-elle 6te* Teffet de la pression du mouchoir 
auquel le prince 6tait suspendu? 

/?. Non, puisque le mouchoir etait plac6bien 
au-dessus de la nuque ; et je presume que cette 
rougeur ne peut 6tre attribute qu'a une forte 
pression qui a ete faite de derriere en avanl, pre- 
sumant qu'une autre pression aurait eu lieu sur la 
face du devant en arriere. 

D. Vous croyez done que le prince a 6te* 
etouffe? 

R. L'6tat des poumons semblerait l'indiquer, 
attendu qu'ils Staient infiltres de sang et qu'ils re- 
presentaient la couleur de la substance de la rate ; 
dans cette hypothese, tout s'explique, et les exco- 
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riationsauxjambes comprimees pour no faireau- 
cun mouvement, et la contusion de Tavant-bras, ct 
la rougeur derrierc les Spaules a la nuque. (5° 
deposition.) 

Tous les hommes de Tart, non attaches au Pa- 
lais-Royal, sont done d'accord pour constater que 
lamort de M. le due de Bourbon a 6te" le resultat 
d'un crime. C'est une remarque a faire : tout ce 
qui tenait a Louis-Philippe a voulu prouver le 
suicide de Monseigneur. Toutes les personnes qui 
ont appuye" cette assertion ont, dans leurs diver- 
ses carriercs, re<?u des faveurs, un avancement 
rapide. Si e'est la un effet du hasard, ou de leur 
me>ite personnel, e'est un hasard fatal pour elles. 
M. le docteur Gendrin, raedecin tres savant, s'est 
vu tenu a l'ecart par le gouvernement de Juillet, 
si prodigue de ses faveurs; il est vrai que sa 
consciencieuse, scientifique refutation de YExa~ 
men medico-legal de M. Marc, ne pouvait que de- 
plaire aupouvoir d'alors, lequel employait toutes 
sortes de voies pour persuader a Topinion publi- 
que qu'un Gonde s'6tait suicide! Des faits mat£- 

- 

riels, passons aux faits moraux. 
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llAdame de Feuehere*,- LaM.e 11 r mot 



Nous avons dcja dit que Sophie Dawes avait 
plusicurs fois demande au prince le renvoi de 
M. le comtc de Choulot, en formulant aiiisi son 
exigence : « Lui ou moi sortira d'ici ! » Son Al- ' 
tesse Royale avait constamment r^plique : « Bla- 
c dame, ce ne sera point lui ? » Ceci dement ce 
reprochc de manque de fermet6 de caraclcre jetc 
h la mcinoire du dernier Conde*. Commc nous n'a- 
van^ons jamais rien sans en rapporter la preiivc, 

■ 

e'est-fc-dire des depositions faites h ce sujet, 
dtona encore. 
M. le baron de Prijean* — Le 26 aodt, $ur les 
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huit heurcs etdemiedu matin, Madame de Feu- 
cheres demanda a parler au prince ; cela donna 
lieu a une scene assez violente, dans le coure de 
laquellc on entendit rep&er plusieurs fois le nom 
de M. dc Choulot, et le prince s'ecrier : « Non, 
c Madame , cela ne sera pas! > Monseigncur 
ouvrit la porte de son salon donnant sur le corri- 
dor, etla referma tr&s vivement aprfcs que Madame 
de Feucheres fut sortie... Manoury le reirouva 
dans sa chambre, ltd donna de l*eau de Cologne 
qu'il demandait. (5 e deposition.) 

M. le comte de La Villegonthier. — D. Le 26 
aout, veillc de sa mort, unc scene asscz violente 
n'a-t-cllc pas eclatd entrc lc prince et Madame de 
Feucheres ? 

/?. Cette scene] cut lieu le matin, vers neuf 
hemes, dans rappartenient de Monseigneur ; on 
entendit le prince cxprimer fortcment un refus ; il 
prononca lc nom de M. dc Choulot. Lorsque Ma- 
dame de Feucheres fut sortie, Manoury trouva 
Monseigneur assis sur le petit canape, derant la 
croisee a Test, dans une extreme agitation ; il fat 
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meme oblige* de lui donner de l'cau de Cologne. 
(l rC deposition.) 

Manoury. — Le 26 aout, veille de la mort du 
prince, sur les huit heures ct demic du matin, j'ai 
entendu beaucoup de bruit dans le salon ou £tait 
le prince avec Madame de Feucheres ; j'ai entendu 
prononcer plusieurs fois le nom de M*. deChoulot; 
j'ai vu le prince ouvrir la porte de son salon a 
Madame de Feucheres, en lui disant : c Laissez- 
<t moi tranquille! > J'ai entendu Monseigneur re- 
fermer la porte avec violence, contre son habi- 
tude. Le prince 6tant rentre dans sa chambre, 
pale et dans une situation qui me parut extraor- 
dinaire, j'y entrai moi-m6me; je vis le prince 
assis sur une banquette qui estle longde la croi- 
see Est : it paraissait preoccupe, et me demanda 
de I'eau de Cologne : je lui donnai le flacon qui 
etait sur la cheminee. 

# 

Nous ferons observer a nos lecteurs que cette 
scene violente, raconl£e par trois t&noins, preceda 
de seize heures environ la mort du malheureux 
prince. Revenons un peu en arrierc. 
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Manoury. — Le prince, depuis quinze jotirs a 
trots semaines se plaignait de mad ante de Feu- 
cheres, en recommandant au temoin de se mefier 
d'elle. 

II ne sait rieii de positif sur la question de sa- 
voir si Madame de Feucheres n'inspirait pas au 
prince une sof te de terreur ; mais il sait que dans 
les dcrniers quinze jours, lorsque Madame de 
Feucheres demandait a 6tre admise aupres du 
prince; il en temoignait beaucoup d'impatiencc. 
Que veut cetle femme? disait-il ; il paraissait pre- 
occupe et presque tremblant. Le temoin croit que 
cette espeee de mScontentement tenait a la diver- 
gence des opinions politiques. II a entendu dire 
au prince: c J'aipdsse'ma vieaveceux; quede- 
« viendront-Us, que deviendra cet enfant-la ? On 
« peut avoir jail des jaules, mais cela n'exclul 
« pas la fidelite.* (H7 C deposition.) 

Voici une d6position bien grave : 

Bonardel, ancien brigadier des jorels du 
"prince. — Dans le courant du mois de novembre, 
en 4827, du 10 au 15, autant que je puis croire, 
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le prince 6tait a la faisandorie qu'il venait de 
faire construiro dans le grand pare a Chantilly; il 
plantait en quelque sorte la cremaillere ; il y don* 
nait un grand repas. J'etais a mon poste dans la 
faisanderie memo, entre le mur et la eharmille. 
J'allais voir s'il n'y avait pas quelque bdte de prise 
dans les assomoirs. Les feuilles n'etant pas en- 
core tombees, otlacharmiile etant extremement 
epaissc, il etait impossible de me voir. Madame 
de Feucheres se promenant dans le elos de la fai- 
sanderie, son ncveu, M. James, depuis baron de 
Flassans, vint l'y trouver. Apres s'e'tre entretenus 
un instant des faisans,M. James deraanda a sa tante 
si Monseigneur ferait bientdt son testament, Ma* 
dame de Feucheres lui repondit qu'il en avait ete 
question la veille au soir, et que cela ne serait pas 
long. La dessus M. James lui dit: « Oh! il vivra 
« encore longiemps. » Madame de Feucheres lui 
repondit alors : « Bah ! il ne tienl gueres; anssi- 
< tot que je le pousse avec mon doigt, il ne tient 
« pas; il sera bientdt etoufje. » Monseigneur etant 
sorti au meme instant du salon pour venir dans 
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Venclos de la faisanderie, M. James dit k sa tante : 
« Vaila le prince. > Je n'ai plus rien entendu. 

D. £tes-vous bieii sur d'avoir entendu tenir k 
M« James et a Madame de Feucheres les propos 
que vous venez de rapporter ? 

i?. Oui, Monsieur ; je 1'aflirme en mon arne et 
conscience, comrae j'a{firmai&, lorsquc j'^tais 
garde, les proees*verbaux que j'etais, dans Ja ne- 
eessite de dresser-. Pendant quarante-trois ana 
que j'ai rempli lea fonetions de garde au service 
de Monseigneur, ou du gouverncment en son ab- 
sence, tons, les proce^verbaux que j'ai dresses 
out amene des condamnalJons, paree je les red> 
geais en mon toe et conscience et aveo tout le 
soin dont i'etais capable. 

D. N'aujp^youa poinii cowtre Madame de Feu- 
ek&resouM. le- baron de Flassa&s quelquessujets 
de micontentement, quekpaes motilsd'anniiosite ? 

R. Non, Monsieur* je n'en ai janaaia eu et n'en 
ai point encore. 

D. Vous aveaob^cnu voire retraite : quelles en 
soot les causes? 
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R. A la mort de Monseigneur, j'ai entendu 
dire, que par son testament, il avait assure* a 
ceux de ses serviteurs qui avaient plus de vingt 
annees de service Tint^gralite de leur traitement 
leur vie durant : j'avais quarante-trois ans de 
service et 750 francs de gages ; on m'a dit que 
j'aurais 720 francs de pension. On a mis a la 
retraite les plus anciens, et j'etais du nombre : je 
n'ai pu Tattribuer a Madame de Feucheres ; c'6- 
tait le resultat d'une mesure generate prise par 
Tadministration. 

D. Pourquoi n'avez-vous pas parle\ dans le 
temps, d'un propos si Strange? 

R. Je me serais bien donn6 de garde d'en par- 
ler. Madame de Feucheres 6tait tant aimee de • 
Monseigneur, et exercait dans sa maison un pou- 
voir si absolu, que si je m'Stais avis6 de laisser 
m&ne entrevoir ce que je savais, j'aurais ete 
chasse comme un gueux, D'ailleurs, deux mois 
environ apres, au mois de janvier 1828, Monsei- 
gneur m'a nomine* brigadier de ses forets dans le 
marquisat de Nointel, pres Clermont (Oise). Ayant 
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appris a la fin d'aout, le saraedi 28, la mort de 
Monseigneur, et ayant eu occasion d'aller quelque 
temps apres a Clermont, chez M. de la Martiniere, 
regisseur des for&s du prince, j'ai connu les de- 
tails de sa mort ; et comme Ton disait que le 
prince avait 6te* &ouffe, j'ai ete frappe* dela simi- 
litude de ce genre de mort avec le propos que 
jVvais entendu tenir a Madame de Feucheres trois 
ans auparavant. C'est uniquement dans Pinten- 
tion de rendre hommage a la v6rit6, et pour l'ac- 
complissemeut du serment que je viens de prater 
entre vos mains, que je feis la prfeente declara- 
tion. (151 e deposition.) 

Dans une autre circonstance, Madame de Feu- 
cheres dit encore ces paroles, rapport&s £gale- 
mentpar untemoin : t que son existence sepro- 
« ionge un an ou deux, il en arrivera ce qu'il 
c pourra. » Ce propos a et6 tenu dix-huit mois 
avant la mort de Monseigneur, au moment ou So- 
phie Dawes montait en voiture a la Reine Blan- 
che, rendez-vous de chasse dans la forAtdeChan- 
tilly. Ces Granges ct inconvenantes paroles furent 

tt 
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dites a unc personno de la soci6t<5 qui faisait la 
rcmarque que ce serait uii grand malheur pour 
la maison de S. A. R. que la mort de ce prince. 
Le ton de legerete ct d'indiff&ence quelle mit 
dans la reponse citec ci-dessus revolta i nonnfoe 
Francois, valet de pied, qui la rapporta a safemme 
eta Schiitz, garcon d'appartement a Chantilly. 
(101° deposition faite par Francois). Schiitz con- 
firme, dans sa 101 e deposition, celle du precedent 
temoin et dit avoir partage* son Amotion. 

Plusieurs temoins interroges sur la question de 
savoir si madame de Feucheres etait emue a la 
nouvclle de la mort du prince, ontrepondu quelle 
ne le paraissait point. 

M. Bonnie. — Madame de Feucheres ne m'a 
paru nuliement emue; meme apres avoir cons- 
tale la mort du Prince, eile ne versait pas une 
larme, sa figure n' etait en riendlteree, (5 e de- 
position). 

Madame la baronne de Prejean. — Le 27 
aout, deux heures environ apres que la mort dn 
Prince fat geneValement connue.,.., je descendis 
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chez madame do Feucheres malgre' ma repugnance 
k la voir, elle k qui j'6tais ported k attribuor mora- 
loment les malheurg du Prince. Je ne puis rendre 
l'impression dontjefussaisie en voyant madame de 
Feucheres seuleavec M. l'abbe* Briant, et s'entre- 
tenant avec lui,l'o3il sec, comme d'affaires, etnon 
pasdesadouleur.... L'abbe* Briantse retira....; et 
comme j'entretins madame de Feucheres du fu- 
neste evenement, la sensibilite lui revint, et elle 
finit par s'attendrir avec moi. Elle me disait : 
c Est-il possible que le prince n'ait pas laisse un 
c mot d'6crit, k moi qui l'aimais tant, qui l'entou- 
c rais de tant de soins, pour me faire part de ses 
c intentions ! Comme cela estingrat I * (9®* de- 
position ). 

Le 27 aotit , jour de deuil , de desolation pour 
toutes les personnes attachees k la maison de Son 
Altesse Royale, madame de Feucheres, elle, n'a 
qu'uneseule preoccupation, celle d'empAchcr de 
iaisser naltre cette pensee que le prince a bien pu 
^treassassine! Elle se rappelle, dit-elle, que Mon- 
seigneur a d£j& eu, depuis longtcmps, des idees de 
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suicide, (Juelques creatures de la baronne la se- 
condent a merveille, voire memcquelques person- 
nesdu Palais-Royal, attachees au service de Louis- 
Philippe, avec cette difference, toutefois, qu'elles 
etaient de bonne foi , sans doute, en croyant au 
suicide d y un Conde I Rappelons cet incident de 
papiers dechires, trouves dans la cheminee de la 
chambre a coucher du prince. 

Lc 27 aout , au matin , il fut constate, apres les 
recherchcs les plus attentives, que le prince n'a- 
vait laiss6 aucun papier d'ou Ton dut conclure, 
selon madame de Feuchercs et ses adherents, qu'il 
s'etoit donn6 la mort. Eh bien ! pour tous ceux 
qui connaissaient M. le due do Bourbon , l'absence 
de toute declaration de sa part a ce sujet, deve- 
nait, au contraire, une des plus fortes preuves 
qu'il avait 6te assassin^. Dans la soiree seulement 
du meme jour, Lecomte, toujouis cet homme si- 
nistre et de malheur, remit a M. le comte de 
La Villegonthier deux ou trois premiers fragments 
de papiers retrouves, disait-il, dans la cheminee, 
ou le matin ou n avait lemarquc que quelques 



Digitized by Google 



165 

chiffons de papicrs rcccmmcnt brules , ct entiere- 
ment consumes. Un M. Guillaume, premier com- 
mis du cabinet de Louis-Philippe, arrive lc matin 
a Saint-Leu, avec MM. Pasquier et de Semonville, 
trouve aussi de son cdle, dans la meme soiree 
encore, quelques autres fragments repandus dans 
la cheminee, sur les vestiges des papiers brules 
dans la nuit; ct, pour nous servir de 1'expression 
tres imagee de ce M. Guillaume, ces papiers de- 
chirSs Staicnt comme une neige sur le fond noir 
du foyer. M. Guillaume, frappe* par quelques mots 
que Ton lisait sur les fragments, les mit dans sa 
poche. Lc lendemain 28 , un autre temoin reprit 
dans la cheminee le reste de ces fragments dont 
quelqucs-uns avaicnt deja 6t6 ramasses par lui la 
veille. II est bien constate , d'apres l'instruction, 
que des papiers ont 6te brules dans la nuit du 
26 au 27 aout ; que le matin il n'existait , ni dans 
la cheminee de la chambre a coucher de S. A. R., 
ni dans celle du salon , aucun des debris qu'une 
main intcress^e a pris lc soin d'y semer plus tard ; 
que ces debris auraient dA ^tre inevitablement 
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alteres par lo feu s'ils avaient e*te* jet6s dans la 
cheminee au moment de la combustion ou precS- 
demment* Manoury a depose* que depuis cinq 
jours on n'avait pas allum6 de feu dans cette che- 
min6e de la chambre a coucher de Monseigneur. 
Jusqu'au 27 ausoir aucun domestiquedu chateau 
n'avait remarqu6 ccs papiers , ou fragments , si 
miraculeusement retrouvcs par Lecomte, si vigi- 
lant lorsqu'il s'agissait de la surete de son auguste 
maitre. 

M. le colonel de Rumigny, aide-de-camp de 
Louis-Philippe, Tabbe* Briant, de la part de ma- 
dame de Feucheres, avaient engage tous les ser- 
viteurs du chateau a rechercher , avec le plus 
grand soin , dans la chambre du prince, tout ce 
qui pourrait eclairer sur la mort de S. A. R. 

Romanzo depose ainsi : « Obtemperantau desir 
t deM.de Rumigny, je cherchai dans la cheminee 
t et trouvai cinq ou six de ces fragments, jene 
« pourrais indiquer lesquels; je dois Jaire re- 
« marquer qu'on en a e'galement trouvi dans la 
« cheminee du salon. J'ignore si.ccs deux Merits 
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« soiit de la main du prince et dans quelle in- 
« tention ils auraient M composes; la seule r6- 
« flexion qui m'ait frappe* est celle-ci : le prince 
« ayant brule* la veille une grande quantity do 
c papiers, pourquoi n'a-t-il pas brule* ces deux 
<l Merits au lieu de les d^chirer, et comment se 
« fait-U que ces fragments n'aient etc aucune- 
« ment aiteints par I 1 action du feu?v(W de- 
position). 

Redisons encore queJManoury, entre le premier 
dans la ehambre mortuaire, n'avait rien trouve le 
27; le meme jour, Romanzo, sur la demande de 
1'abbe" Briant, avait fait egalemont des recherches 
infructueuses pour decouvrir ces fragments, qu'il 
a trpuves le 28, sur l'invitation faite par M. de 
Rumigny de recommencer ses recherches ! 

Lecomte, moins t&noin que complice dans cet 
incident de papiers retrouves, repond aux ques* 
tions qui lui sont faites a cet egard. 

En avant de fa cheminee et a cdte du bougeoir, 
j'ai remarque* des papiers brules; mais au fond il 
y avait des morceaux de papiers dechires. L'abbe 
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Briant a dit : c le bon vieillard avait la tite fair 
& ble. » II insista pour la recherche des papiers , 
disant que le prince avait ^crit beaucoup les jours 
precedents; que madame de Feucheres l'avait 
surpris 6crivant ; qu'elle avait t6moign£ le desir 
de voir ce qu'il Scrivait, et que le prince refusa, 
disant que ce qu'il ecrivait etoit trop triste. 

Sur de nouvelles instances, je ramassai tous lcs 
papiers dans la cheminee. On a reuni tous les frag- 
ments, etc. D'apres de nouvelles recherches, on 
trouva deux fragments qui manquaient (91 c depo- 
sition). 

On le voit, ce sont toujours l'abbe" Briant et Le- 
comte qui operent ces investigations de papiers. 

Les fragments trouves par M. Guillaume, pre- 
mier commis du cabinet de Louis-Philippe, Tout 
6te le 27 au soir, apres I 1 apposition des scelles, 
an moment de se retirer, selon sa deposition 
meme. Quand on ltd demande comment il se fait 
qu'aucun d'eux (les fragments) ne paralt avoir 6te" 
atteint par le feu, il repond : 

Les papiers retrouvh par mot ont ete evidem- 
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ment jetes ftpres I'incendie de ceux qui etaient 
brules en dessous, et ils formaient comme tine 
neige dessus. L'6tat des papicrs brules, et leur 
peu d affaissement me fait penser que Papparte- 
meDt n'avait pas et^ fait depuis que les papiers 
avaient brules (48« deposition). 

D'apres de nombreuses depositions, il est 
prouv6 que dans l'intention d abuser l'opinion pu- 
blique et de faire croire au suicide de Monsei- 
gneur le due Bourbon, on a, dans la journee du 
97, et surtout dans la nuit du 27 au 28, ou dans 
la matinee du 28, jete, pour accuser la memoire 
du prince, en l'entachant de suicide, a dessein , 
sur les cendres du foyer, des debris de papiers qui 
n'etaient autres que ceux d'un projet de placard 
redige*, ecrit par le prince des le commencement 
du mois d'aout, et presque immediatement aneanti 
par lui. M. Hostein a depose avoir vu le projet de 
proclamation, ecrit que le prince lui avait mon- 
tre* lui-meme, et dont M. Hostein a parle* a quel- 
ques personnes, qui ont egalement depose le lui 
avoir entendu dire au moment ou Son Altesse 
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Royale lui avail fait cette confidence* Cette ma- 
chination coupable prouv^e, et dont l'innocence 
ne se serait jamais avisee, est h elle tolite seule la 
preuve demonstrative de la culpabilite de ses au- 
tcurs. « C'est ainsi, dit M. Hennequin, dans son 
« magnifique travail sur le sanglant drame de 
t 8aint-Leu, que le crime se perd souvent par 
c ses propres artifices ; c'est ainsi que dans ces 
t derniers temps on a vu un mari, assassin de sa 
c femme, constater son forfait par les ecrits me 1 - 
« mes qu'il avait eu Tart de surprendre a sa vic- 
« time. Au surplus, quel sera le resultat de cette 
f manoeuvre, qui n'aura quelquesinstants de suc- 
« ces que pour demeurer ensuite une preuve ac- 
« cusatrice et sans r^plique? » 

M. Bernard (de Rennes), nouvellement promu 
aux importantes et difficiles fonctions de procu- 
reui^4neral, ne fat point heureux pour son d6- 
but : car, quoique parti en poste de Paris, le 27, 
il a'arriva a Saint-Leu que le 2&, dans la matinee. 
Le general Lambot dit, dans sa brochure, candi- 
dementou niechanunent, que mal dirig£, il avait 
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couru lit poste toute la nuit, et dtait alii a Chan- 
tilly au lieu de renir a Saint-Leu. C'<*tait la, il 
feut en convenir, un procureur-ge*n6ral bien pcu 
exactemcnt renseignS, puisque tout le monde ici, 
excepte* lui, savait que le prince &ait mort au 
chateau de Saint-Leu ; mais un uouveau procureur- 
general n'est pas tenu de tout savoir! Une fois sa 
meprise reparee, il instrumenta avec une rare sa- 
gacite; d abord, il fut extremement frappe de la 
trouvaille des fragments, il y porta toute son at- 
tention, et il s'ccria ; « la verite est la, il faut la 
« tiouver. » On reforrae le placard, ou pour 
mieux dire les placards , car la recomposition 
donne deux projets, Tun sans signature, c'etait le 
premier jet; 1'autre, d'une redaction plus com- 
plete et signee. Voici ces deux pieces : 

N° I er . — Le projet non signe. 

€ Saint-Leu appartient au Roi. Philippe (mot 
« ajoute en dehors de la ligne et souligne). Ne 
« faites pas de mal a personnc (ces cinq derniers 
€ mots effaces ]mr une ligne passee\dessus). Ne 
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« pillez ni ne brulez le chateau ni le village. Ne 
c feites de mal a pcrsonne, ni a mes amis, ni a mes 
c gens. On vous a egares sur mon compte : je n'ai 
c (lacune) urir en aiant (lacune) coeur le pcuple 
c (lacune) et l'espoir du bonheur de ma patrie. » 

C'6tait la tres 6videmment le brouillon, voici 
lamiseau net : 

N° II. 

c Saint-Leu et ses depend (lacune) appartien- 
t nent a votrc Roi (mot souligne) Philippe; ne 
c pillez ni ne brulez le (lacune) le village. Ne (/a- 
« cune) mal a personne, ni a mes amis, ni a mes 
c gens. On vous a egares sur mon compte. Je n'ai 

< qu'a mouvir en souhaitant bonheur et prospc- 

< rite au peuple francais et a ma patrie. 

t Adieu, pour toujours, L.-H.-J. de Bourbon, 

« Prince de Cond£. 

« P. S. Je demande a 6tre enterre" a Viricennes, 
c pres de mon infortune his. > 

v Ges deux Merits, le brouillon et la raise au net, 
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ont 6t6 compris dans une meme destruction. Le 
prince les a mis en morceaux. N'en d^plaise k 
M. le procureur-gen^ral Bernard (de Rennes), la 
verite, pour rappeler ses propres expressions, 
rielait pas Id, et il ne la trouva pas. 

Voici une deposition de M. le baron de Prijean, 
qui revele une attention tres delicate de la part du 
general Lambot pour la baronne de Feucheres. 

Le 28 aout, lorsqu'on proceda a une enqueue 
sommaire, Lecomte disait que c'etait par ordre de 
Madame de Feucheres qu'il avait 6te* chercher Ma- 
noury ; cc dernier disait egalement que c^tait par 
ordre de Madame de Feucheres que Lecomte Stait 
venu le chercher. Le general Lambot fit remar- 
quer alors qu'il 6tait inutile de faire figurer 
Madame de Feucheres dans leurs depositions, et 
effectivement cette circonstance n'y fut pas 
mentionnee. (5° deposition.) 

« Pourquoi vous 6tes-vous oppose", dit M. le 
« conseiller-rapporteur au g6n£ral Lambot, a ce 
« qu'on mentionnat 1c nom de Madame de Feu- 
« cheres dans le proces-verbal du njaire de Saint- 
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« Leu? > Et le general Lambot repondit: » Je 
c n'etais point a Saint-Leu au moment ou Ie maire 
c a dresse le proces- verbal. j> (105 fl deposilion.) 

Entendons«nous : pas d'equivoque; le general 
Lambot n'etait pas, il est vrai, a Saint-Leu le 27 
au matin; mais il y est arrive a deux heures 
apres-midi, et le proces- verbal n'etait pas clos, 
signe a cette heure. Et d'ailleurs encore on pro- 
oeclait le 28 a l'enqu&e sommaire, et e'est dans 
cette journfo du 2£ que se place le fait rapporte 
par M» le baron de Prejean. La reponse du gene- 
ral Lambot, si laconique, n'est evidemment pas 
suffisante... Ge n'est pas la repondre. Lee mili- 
taires ont ordinairement plus de rondeur, plus de 
franchise. Plus tard, toutefoia, le general Lambot 
s'est ressouvenu qu'il avait porte Tepee, il a pu- 
blie ime brochure, laquelle, pour l'epoque, n'etait 
pas sans danger, saus courage, et qui etait une 
rupture ouverte avec la baronue de Feucheres et 
la maison d'Orlcans. Peut^tre, avait-il a s'en 
plaindre ; qu'importe ? 

Gitons toujours, car les depositions sont pr6- 
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cieuses pour la manifestation do la v^rite, beau- 
coup plus, assure'ment, que dans cos fragments de 
papiers broles, si singulierement recueillis par 
Locomte, et dans lesquels pr&endait la trouver 
M. le nouveau procureur-ge*neral Bernard, dit 
toujours de Rennes. 

Lamonettre,froiteurchez Madame dt Fetiche- 
res, — Madame de Feucheres est revenue a Paris 
le dimanche 49 aoot dans la matinee; 1'abbe* 
Briant est rerenu avec elle. II a coucbe pendant 
quinze nuits cons^cutives sur un lit de sangles, 
dans la bibliotheque de Madame de Feucheres, 
laquelle est entre k chambre a coucher et le ca- 
binet de toilette. Le t6moin faisait toils les jours 
son lit. II a entendu dire que l'abbe* Briant 6tait 
arme de deux pistolets, mais il ne les a pas tus. 
L'abbe* Briant etait parti pour Saint-Leu, le meme 
jour que Madame de Feucheres; mais le t&noin 
ne sait s'il etait dans la voiture. II est encore chee 
Madame de Feucheres, dans l'appartement qu'il 
occupe depuis deux ans au second, a droite. — • 
La baronne de Ftassans a couch* tmsi pendant 

* 
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uive quinzaine de jours dans la chatnbre de Ma- 
dame de Feucheres, sa tante. (89° deposition.) 

Michel, valet-de-piedchez Madame de Feuche- 
res, fait une deposition semblable a la prec£- 
dente. (60 e .) 

La baronne de Feucheres continua a accr&liter 
la supposition du suicide; mais elle ne fut pas 
heureuse dans l'invention des fables qu'elle ima- 
gina a cet egard et fut toujours dementie par des 
temoins. Interrog£e sur la cause, qui dans son 
opinion , peut avoir amene la mort du prince, 
cettedamer6pond : 

c Je me suis rappele specialement ce que j'a- 
c vais entendu dix fois de la bouche du prince, 
« lorsque j'ai appris le genre de mort auquel il a 
« succombe. J'ai entendu plusieurs fois le prince 
c me raconter que se trouvant dans la Vendee 
€ pendant les Cent-Jours, sa maison fut entouree 
i par des gendarmes ; il avait une paire de pisto- 
c lets sur sa table : « J'ai concu f disait-il alors, 
« Fidee de me detruire pour ne pas lomber entre 
« leurs mains 9 » Ces divers entretiens m'ont 
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€ toujours fait tableau. » (106* deposition.) 

Nous ferons d'abord observer qu'il n'y a au- 
cune similitude dans cette position des Gent-Jours 
1813, et celle d'aout 1830. Ensuite, il est morale- 
ment impossible que Monseigneur le due de Bour- 
bon, qui avait si frlquemment temoigne* Thorreur 
que lui inspirait le suicide, ait jamais pu entrete- 
nir la baronne de Feucheres d'une circonstance 
de sa vie dont on ne retrouvepas la moindre trace. 
Au reste, ecoutons les temoins. 

M. le baron de Saint-Jacques. — J'ai accom- 
pagne* le prince dans la Vendee en 1815; la mai- 
son occupee par lui ne fut jamais cera6e par des 
gendarmes. Le prince avait une paire de pistolets, 
mais jamais en Evidence. Je n'ai jamais entendu le 
prince dire qu'il eut concu Fidee de se d&ruire 
pour ne pas tomber entre les mains des geudar- 
mes. (118° deposition.) 

PREMIER DEMENTI ! 

Dupin. — 11 a accompagne le prince dans la 
Vendee, pendant les Cent- Jours. Le prince n'a pas 
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etc cerne par des gendarmes et n'a pas couru 
de dangers ; jamais le prince n'a manifesto 
1' intention de se suicider (150 e deposition). 

SECOND DEMENTI ! 

Manoury. — m II n'est pas a ma connaissance 
que le prince, en racontant les evenemeuts de la 
Vendee, ait jamais dit qu'il avait conyu, dans ce 
moment, l'idee du suicide. Le prince prenait 
toutes les precautions necessaires pour se sous- 
traire au danger; je ne lui ai jamais entendu ma- 
nifester Fidee du suicide; il professait au con- 
traire le plus grand mepris pour les personnes 
qui attentaient a leurs jours (lio e deposition). 

TAOISIEME DEMENTI ! 

Dans un autre interrogatoire , Manoury , co 
fideleserviteurde Son Altesse Royale, retrace ainsi 
un portrait des plus touchants de son auguste 
maltre. Jamais le dicton populaire ne fut plus 
vrai : « Tel maitre tel valet! » 

« Le prince m^prisait souverainement les per? 
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« sonnes qui se suicidaient; il ne eoncevait pas 
« n^me que /'on put aitenter a ses fours. Je Tat 
« entendu en plus de dt'x circonstances diffi* 
a rentes exprimer ses sentiments d cet tgard. » 

D. On pretend cependant qu'il avail exprime le 
regret de ne s'etre pas suicide dans les Cent- 
Jours? 

R. — Je Vai accompagne dans les Cent- 
Jours, et jamais, a aucunc epoque, dans aucune 
circonstance, je ne Pai entendu exprimer le re- 
gret de n' 'avoir pas mis fin d ses jours ; a eette 
epoque, au contraire, le prince a tout fait pour se 
soustraire au danger qui pouvait le menacer, et 
il etait trop brave pour rccourir a un genre de 
iriort aussi ignominieux que celui que Ton sup- 
pose. J'ajoute que le prince etait trop delicat, trop 
bon pour, dans le cas ou ii eut pu accueillir une 
idee que sa vie entiere repousse, laisser planer le 
soup^on sur les personnes qui Fentouraient ; ii 
aurait, je n'en doute pas, exprime* sa volonte de la 
maniere la plus authentique. Six jours avant sa 
mort, comrae j'entretenais Son Altesse Royale, k 
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mon retour de Paris, de l'atlachement et de la v6- 
neYation qu'elle inspirait, et combien on s'ap- 
plaudissait qu'elle n'eut pas quitte la France, 
Monseigneur me dit en me serrant le bras avec 
force : t Est-ce done pour moi que je pourrais 
avoir des inquietudes ? age de soixante-quinze ans, 
je suis sur le bord de ma fosse; mais que devien- 
draient les personnes qui m'entourent ? > Le 
prince ne jouissait que du bonheur de faire des 
heureux. Un de ses gens* etait-il malade? il s'in- 
formait avec bonte de sa situation. On n'a pas 
l'id6e des bienfaits qu'il r£pandait , e'etait im- - 
mense ; et il demandait toujours le secret, t Un 
c bienfait connu, disait-il, n'a plus de valeur. » 
Je puis certifier qu'il consacrait au moins 500 fr. 
par semaine pour venir au secours des malheu- 
reux. J'etais en partie distributee de ses bien- 
faits. Est-il croyable apres cela qu'ayant a sa dis- 
position , au moment de sa mort , une grande 
quantite d'or et de billets de banque, le prince eut 
laisse a la merci des cvenements des serviteurs 
fideles, tels que % Guy, son ancien valet-de-cliam- 
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bre qui Pa servi pendant soixante-cinq ans sans 
interruption, et sur la t6te duquel il avait plac6 en 
Angleterre 40,000 francs, dans la prevision des 
cvenements facheux qui pourraient survenir 
alors? (5° deposition). » 

Ah! quelle lecon pleine de grandeur d'ame, de 
nobles, de delicats sentiments que cette deposi- 
tion, que le coeur a rendue eloquente, pour Sophie 
Dawes ! Cependant, comme elle, le brave, Phon- 
n6te Manoury n'avait point eu de sonprincier mai- 
tre un legs de dix millions! 

Dans un second interrogatoire, M. le conseiiler 
rapporteur represente a madame de Feucheres 
tout ce qu'il ya d'invraisemblable dansler£cit dont 
elle Pa entretenu , et cette premiere explication 
reste a peu pres abandonnee. 

c Lorsque, repond-elle, j'ai appris que le prince 
« s'etait suicide , les conversations que je lui 
« avais enlendu tenir se sont retracees d mon 
< esprit, et j'ai raconte\ sans y attacher aucune 
« importance, ce que je lui avais entendu dire, 
c sans en tirer la consequence que le prince s'e- 
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€ tait porte au suicide, sans meme dire qu'il eut 
c jamais exprim6 devant moi le regret de|ne pas 
c s'£tre suicide pendant les Cent-Jours. Mais je 
c dois exprimer l'indignation dont je suis pene- 
c tr6e en voyant que par des insinuations perfi- 
« des on cherche a deverser sur moi tout Podieux 
« de cet ^Tenement. » (152 e deposition). 

Madame de Feucheres recule, elle se pose en 
yictime et vient se defendre en calomniant un 
homme rev&u d'un caractere sacre\ car elle dit : 

Que M. l'abbe Pdlier a confie a M. le docteur 
Fontaneilles qu'il sayait parfaitement bien que le 
prince s'etait suicide, mais qu'il devait soutenir 
le contraire, parce que autrement il ne pourrait 
assister a son enterrement. (106° deposition.) 

M. le docteur Fontaneilles repousse ainsi la ca- 
lamine inyentee encore par Sophie Dawes* 

M. Fontaneilles, medecin. — Le jour menu 
de la ceremonie religieuse, a Saiut-Leu, M. l'abbe 
Pelier ayait officie; je lui dis en piaisamant, apres 
la eeremonie, qu'il ayait agi contre les principes 
de sa profession en enterrant le priuce qui s'etoit 
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suicide' (j'avais, comme m6decin, la conviction du 
suicide). M. 1'abbe Pelier prit la chose au sdrieux 
et me dit < que s'il avait eu la conviction du sui- 
« cide du prince, il ne Faurait pas enterr£ ; mats 
c qu'il elait persuade, au contraire> que le 
€ prince avait ete assassine » (1 i5 e deposition). 

Le 4 septembre 1830, le corps de Son Altesse 
Royale £ut transfSre' a Saint-Denis. L'euterrement 
eut lieu a onze heures du matin. Son corps, recu a 
Feglise, prouve que le clerge ne croyait point non 
plus, lui , a cette supposition de suicide, propag^e 
dans le public par les creatures de madame de 
Feucheres et les commensaux du Palais-Royal. 
L'aunionier particulier de Monsieur le due de 
Bourbon, M. Tabbe Pelier, « Levant, ditunbio- 
« graphe de Louis-Philippe, la voix dans le sanc- 
« tuaire de Saint-Denis, le jour de ses funerailles, 
« repondait a cette clameur populaire, qui s'6tait 
c ecriee que Louis- Joseph de Bourbon etaitmort 
c assassine, par cette parole solennelle prononcee 
a entre la ehaire de verite et Pautel : Non, le 
a prince de Conde ne s'est pas donne la rnort. » 
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Ce discours fit une impression profonde sur 
l'auditoire; il est restf avec toute sa force grave* 
dans le coeur de plus d'un temoin de cette Qeremo- 

nie funebre. 

Le due de Broglie, ministre alors, s'opposa , 
avec sa petulance ordinaire, juvenile, a ce que ce 
discours rat insere dans le Moniteur-Universel. 
C'etait tout naturel de la part d'un ministre de 
Louis-Philippe, on ne voulait pas donner d'echo 
aux paroles de M. l'abbe Pelier, qui avait &e a 
Saint-Denis celui de ce cri du peuple , quand il 
apprit la sinistre nouvelle de cette mort Strange 
d'un Conde, et dont cette voix du peuple fut vrai- 
ment en cette circonstance encore la voix de Dieu : 
c Louis-Joseph de Bourbon est mort assassine* ! > 

Relatons, pour memoire seulement , la deposi- 
tion de M. de Rumigny . 

D. — La deposition de M. de Rumigny, feiteau 
point de vue d'un suicide calme et philosophique, 
ne foumit-elle pas une observation precieuse ten- 
dant a demontrer que le prince avait ete attach^ h 
l'espagnolette priv£ de vie ? 



- 
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R. — M. de Rumigny. — Aii moment de l'au- 
topsie, j'ai remarque" que le cou du cadavre por- 
tait une marque horizontalequisuivait exactement 
le passage du mouchoir qui lui avail servi de era- 
vate, et que cette marque, dont Xous les petits plis 
etaient paralleles, allait en montant verslederriere 
de la t£te, et qu'ils etaient le resultat d'une sus- 
pension prolonged dans une attitude tranquillc; 
car s'il y avait eu convulsion ou lutte , il est evi- 
dent que cette sym&rie n'aurait pas exists. ( 71 e 
deposition ) . 

M. le colonel aide-de-camp de Louis-Philippe 
pa rait domine surtout par des observations cada- 
v&iques, qui sont ideutiquement cellesdu docteur 
Marc, medecin de Louis-Philippe; il parle aussi 
des evenements de Juillet, de fusil , de couteau, 
et se rend ainsi l'organe d'une foule d'erreurs qui 
pouvaieot avoir quelque valeur au mois d'aout 
1830 ; mais qu'il n elait plus permis de reproduire 
a l'epoque ou M. Taide-de-camp de Louis-Philippe 
fut interroge. M. le colonel de Rumigny semble 
avoir fait de profondes, de s^rieuses etudes anato- 
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miques. Nous avouons franchement n'avoir point 
commelui autant de science physiologique, etc'est 
pourquoi nous ne discuterons pasavec cet officier 
superieur sur sa tres savante deposition. 

Vabbe Briant. — Ce nom a 6te souvent deja 
mentionne' dans cet 6crit, et nos lecteurs, sans 
doute, sont inpatients d'apprendre ce que c'etait 
que ce personnage qui a figure dans le drame 
mysterieux du chateau de Saint-Leu. 

C'etait, cet abbe Briant, un commensal de iia- 
sard et par hasard du Palais-Bourbon, un parasite 
dela baronne de Feucheres, deguise" en instituteur 
de cette dame , en professeur de langues moder- 
nes, d'histoire et de g6ographie de Sophie Dawes. 
Leclerc a depose qu'il 6tait le secretaire ou l'au- 
monier de madame de Feucheres; Manoury a de- 
clare qu'il la suivaitpartout. Du reste, les temoins 
se r6unissent pour dire que cet abbe Briant ne 
faisait nullement partiede la maison de Son Altesse 
Royale, qui nieme ne le voyait quavec une ex- 
treme repugnance, laquelle 6tait toute natarelle, 
attendu ^qu'il ayait un exterieur peu *ait pour 
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lui attirer la sympathie d'autrui. En aotit 1830, 
il prolongea a Saint-Leu son sejour plus que 
d 'habitude. Est-ce la encore un eflet du ha- 
sard? 

Arrive a Saint-Leu, avec madame de Feucheres, 
quelques jours avant la mort du prince, l'abbe 
Briant a et6 loge dans une des chambres qui cor- 
respondaient directement, et sans passer par le 
grand vestibule, avec l'escalier de>obe qui condui- 
sait a Fappartement de Monseigneur. Voici la des- 
cription qu'en retrace M. Hennequin. 

« C'estun souvenir incflacable pour ceux qui 
« ont visite Saint-Leu, que l'aspect du modeste 
c reduit ou reposaitle dernier Conde\ 

« Isolee de toutes parts, la chambre a coucher 
« d un vieillard de soixante-quatorze ans , brise 
t par Tage comroe par les fatigues de la guerre et 
« de l'exil , est placed dans un vide absolu. Au 
c levant et au nord, les croise*es qui donnent sur 
« le jardiii; au couchant, le grand corridor; au 
« roidi* un salon nomme cabinet de toilette, et 
< au-dela, un autre salon. Cest de Fautre cdte" du 
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c corridor, et au coin du grand cscalier, que se 
c tient un valet-de-chambre , qui ne peut pas 
c soupconner ce qui se passe chez son maitre, et 
« qiii , les portes fermSes, ne pour rait pas enteu- 
c dresavoix. 

c Qui done repose sous les monies clefs ? A 
c rentresol en descendant et a la premiere rampe 
« de Tescalier de>obe les epoux Dupre ; puis la 
t femme Lachassine; puis , sur le meme plan, 
c l'abbe Briant. 

c Au rez-de-chaussee , un corridor qui mene 
c au grand vestibule et dans l'appartement de 
t inadame de Feucheres. Ainsi le prince, s^pare* 
« de ses gens, dort au milieu des creatures de la 

w 

t baronne. Voila le resultat des arrangements 
c feits relativement a Tentresol depuis que le 
< service personnel du prince en a 6te* depos- 
c s^d^. 

€ S'il est desormais possible d'accomplir la 
« sinistre prediction entendue par Bonardel , il 
c est evident que e'est la une extremite a laquelle 
c on ne doit pas desirer de se trouver reduit, et 
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« c'est ici que se place une partie importante de 
« Tinstruction. » 

II parait que, d'habitude, rabbe* Briant ne 
faisait que des apparitions a Saint-Leu ; et c'est 
ce qui result e d'une deposition de M. Bonnie. A 
Tepoque de la mort de S. A. R., il y etait arriy6 
depuis quelques jours seulement , toujours par 
hasard, bien entendu. 

D. Savez-vous pourquoi il y etait venu? 

R. Je l'ignore, et j'ai ete etonne de l'y voir 
aussi longtemps (5 e deposition). 

Le prince ne pouvait dissimuler la repulsion 
que lui inspirait Tabbe Briant, ainsi que vont 
nous l'apprendre quelques temoins. 

M. lecomtede La Villegonlhier. — Plusieurs 
foisj'ai cry, m'apercevoir que Monseigneur n'ai- 
mait pas I' abbe Briant (1 re deposition). 

AJ. le baron de Prejean — Leloignement de 
Monseigneur pour I* abbe Briant etait connu. 
Le jour de la Saint-Louis, j'ai entendu dire qu'il 
ne recut I' abbe Briant qiiavec pejne et fort peu 
de temps, tqutefois en dominant l'ordre o> foire 
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entrer M. le general Lambot en meme temps que 
lui (3 d deposition). 

Manoury. — D. Le prince n'a-t-il pas t&noigne 
plusieurs fois et tres vivement de Feloignement 

- 

pour M. Brian t? 

R. Lecomte m'a rapport6 que le jour de la 
Saint-Louis, fi&te du prince, il annonca a Son Al- 
tesseque l'abbe Briant venait lui offrirses hom- 
mages. Le prince dit avec vivacite : l'abbe Briant ! 
et qu'apres avoir reflechi , il dit : allez dire a 
Lambot d'entrer avec lui (6 e deposition). 

M. Bonnie. — D. Le prince n'a-t-il pas temoi- 
gne tres vivement et plusieurs fois dc Feloigne- 
mcnt pour l'abbe Briant ? 

R. Oui, monsieur. 

D. Serait-il vrai que le jour de la Saint-Louis , 
lorsque le prince apprit que l'abbe Briant 6tait 
au cbateau et demandait a lui etre presente, il ait 
manifeste un vif mecontentement? 

R, C'est vrai ; lc prince le voyait avec repu- 
gnance, et il fit donncr au gen6ral Lambot Tor- 
dre de Faccompagner (5 e deposition). 
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La repulsion de]Son Altesse Royale pour Fabbe* 
Briant est done un faitbien 6tabli. Voyons actuel- 
lement si la conduite posterieure de ce dernier a 
justify Feloignement que le prince avait pour lui. 

L'abbe Briant etait dans la conviction que le 
testament de Monseigneur donnait a son eleve, 
Sopbie Dawes, toute Fargenterie qui, au moment 
de sa moi t se trouverail au chateau de Saint-Leu ; 
e'etait une erreur sans doute. L'abbe Briant sur- 
veillait done avec sollicitude pour la baronne cetle 
argenterie, ainsi que la depose Dauvert, chef de 
Vargenterie. Le soil* de lamortdu prince, Fabbe 
Briant Fappela sous le vestibule et lui dit de bien 
prendre garde a Fargenterie; car le prince, par 
son testament, avait donne a madame de Feuche- 
res Saint-Leu : Fargenterie en faisait partie. II ne 
connaissait pas le contenu du testament, et ce 
n'est que quelques jours apres qu'il en eut con- 
naissance* 

11 repondit a M. Briant qu'ii ne remettrait Far- 
genterie que sur Fordre de Fadministration, qui 
la lui avait confiee. 
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La demande de l'abb6 Briant lui parut telle- 
ment extraordinaire qu'il ne put se deTendre d'un 
peu d'humeur en faisant cette reponse (10 6 depo- 
sition). 

L'abbe' Briant se preoccupe peu de la mort tra- 
gique de S. A. R., dont il a ete le commensal, dont 
il a mange le pain : toute sa preoccupation con- 
siste a soigner l'argenterie qu'il croit appartenir & 
la baronne de Feucheres. Quel excellent profes- 
seur d'histoire que cet abbe* Briant! 11 a encore 
un autre soin, celui de rechercher activement tous 
les papiers que le prince a pu laisser, de crainte, 
sans doute, que Monseigneur n'ait laiss6 un acte 
re>ocatoire de tous ses dons a la baronne de Feu- 
cheres et au due d'Aumale. Ecoutons les teraoins : 

Romanzo dans l f instruction de Pontoise. Peu - 
apres l'entrfo dans la chambre mortuaire, Ynhb6 
Briant vint nous trouver et nous dit, je crois de la 
part de madame de Feucheres, qu'il fallait bien 
chercher, qu'on devait trouver quelques papiers 
destines a cette dame. 

M. Bonnie, D. L'abbe Briant n'a-t-il pas de- 
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mand6 dans la matinee du 27 que Ton fit la re- 
cherche des papiers destines a madame de Feu- 
cheres? 

R. Oui, M. l'abbe Briant est entre dans la cham- 
bre du prince presque en mSmc temps que nous. 
II s'est livre lui-m6me a la recherche des papiers 
sur la table et la cheminee; il a surtout demande* 
avec instance si Ton savait ou etait une petite 
boile cerclee en or qu'avait le prince. 

Elle doit etre dans la commode, dit Manoury, 
puisque e'est la que le prince la placait ordinaire- 
ment. L'abbe Briant repondit : Non, elle n y y est 
pas, meme avant que Leclerc eut ouvert la 
commode (5 e deposition). 

L'instruction a dissipe tout ce qu il y avait de 
grave, d'accusateur pour Tabbe Briant, dans cette 
derniere deposition. 

Manoury declare (il7 e deposition) qua lave* 
rite l'abbe Briant vint, quatre ou cinqfois,deman- 
dcr si Ton n'avait pas trouve des papiers et uuo 
boite, mais qu'il ne lui a pas entendu dire : Non. 
cette boite n'y est pas (dans la commode). 

13 
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Quel Itait done le caractere de Tabb6 Brian t 
dans la maison du prince , pour se permettre 
ainsi, avant Tarrivee de la justice, de fouiller dans 
ses papiers, de donner des ordres aux gens du 
chateau? II raettait une extreme importance a ces 
papiers qui devaient ou pouvaient se trouver chez 
S. A. R. Madame de Feucheres a donne une sin- 
guliere explication de ses inquietudes, quand il 
est devenu certain qu'aucun papier ne viendrait 
modifier l'6tat de choses etabli par le testament du 
50 aout 18-9. t Je craignais, disait-elie, que le 
« prince, trompant les esperanccs de la maison 
« d'Orleans, n'eut pris le parti de me tout don- 
c ner. » 

En v6rit6, on no se serait pas attendu, de la part 
de madame de Feucheres, a tant de candeur, de 
magnanimite, de sollicitude pour ces d'Orleans, 
qui n'etaient point de si bonnes gens , comme l'a 
energiquement dementi Son Altesse Royale Ma- 
dame la duchesse de Berry* 

Madame de Feucheres ea faisant tester, contre 
son inclination, M. leduode Bourbon en, foveur 
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du due d'Aumale, avait voulu par la se creer un 
protecteur dans la personne du due d'Orleansj 
lequel put la raainteiiir dans la possession du legs 
de dix millions qu'elle avait eu le soin de sefaire 
faire par le prince. Elle craignait une revocation 
de ce testament, ainsi qu'elle le prouve elle-m&me 
par cesmots qui lui sont echappes dans la mati- 
n6c du 27 aout : « Je voyais bien que, depuis qucl- 
« ques jours, j'avais perdu la confiance du prince *» . 
Ces mots out ete rapport6s par Romanzo y dans la 
19 e deposition. Dans une autre occasion on l'avait 
cgalement enlcndu accuser la memoire de Mon- 
seigneur a" ingratitude. 

Son Altesse Royale est mortc dans toute la ple- 
nitude de sa raison, eomme Tout atteste tous les 
t6moins, et cependant , un seul, l'abbe Briant, 

dans un inter&t tres facile a devincr, a eu l'inso- 

- ■ * . ■ • •] 

lence de dire le coutraire, ainsi qu'on l'a depose : 

Manoury. — D. N'est-cc pas l'abbe Briant qui 
-le premier, et seul, a repandu , le jour meme de la 
mort, le bruit de la demence du prince? 

R. Je luiaientendu dire : Ce vieux bonhomme 
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« perdu la tile, et voild pourquoi il s'est suicide. 
Ici je dois faire observer que jamais a ma con- 
naissance le prince n'avait donne aucun signe 
d'alienation ; il a conserve 0 sa presence a" esprit 
et la Jraicheur de ses idees jusqu'a V in slant de 
sa mart. La veille, le 26, il a fait one partie de 
whist qui a dure jusqu'a onze heures et demie 
du soir; j ai entendu dire/etla maison du prince 
peut l'attester, qu'il avait porte son attention or- 
dinaire au jeu , et qu'il avait me* me critique quel- 
ques coups. J'ai egalement entendu dire que M. 
de Cosse-Biissac, qui avait etc" retenu a diner, 
ayant parle a table des caricatures exposees dans 
Paris , le prince dit a madame de Feucheres : 
Faites4e taire. (fc deposition). 

M. lecomte deLa Villegonthier. — En general, 
les paroles de M. Tabbe* Briant dans l'apparte- 
ment de Monseigneur furent d'une brusquerie in- 
convenante. 

D. L'abbe Briant nV-t-il pas dit plusieurs fois, 
le jour de Tev^nement, que le prince 6tait fou, 
que c'etait tin vieux qui radoiait ? 
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R. Oui , je 1 ai entendu. ( il e deposition). 

M. Bonnie. — D. N'est-ce pas l'abb6 Briant 
qui le premier et sen] a repandu le bruit de la 
demence du prince, en disant que depuis quelque 
temps le prince radotait ? 

R. Cela est vrai, je le lui ai entendu dire moi- 
meme. (5 C deposition). 

Voila done un fait bien constate, e'est l'abbe*, 
secretaire ou aumdnier de la baronne de Feu- 
cheres, qui s'est effbrce d'accrediter, de repandre 
dans le public le bruit de la demence, du rado- 
tage du prince, qui Font porte h se suicider. li 
6tait tout nature!, comme il Test encore aujour- 
d'hui , que les h^ri tiers du sang de Son Altesse 
Royale cherchassent k relever la m&noire d'un 
Conde de toutes ces suppositions par lesquelles 
rabbi Briant essayait de l'entacher, de la ftetrir! 
Ces calomnies ne lui ont pas suffi , il a pousse 
Teffronterie jusqu'k pretendre que Manoury, ce 
serviteur si fidele , si respectueux envers la m6- 
moire de son auguste maltre, lui a dit dans Tap- 
partement que le prince ne se serait pas suicide* 
s'il avait eu des principes de religion. 
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— II pretend que le prince chargea Manoury 
d'une somme destined a une femme de Chantilly 
ou dcs environs, et que sur l'obscrvation de 
Manoury, qu'il scrait temps de la lui remeltre 
quand on scrait arrive* a Chantilly, le prince re- 
pondit: Prenez toujours, on ne sail pas ce qui 
petit arriver. (H0 e deposition). 

Eh bien ! ce propos, attribue a Manoury, n'a 
pu 6tre prouve, c'est encore une assertion men- 
songere de l'homme qui passait pour enseigner a 
Sophie Dawes l'etude des langues anciennes, mo- 
• dernes, de l'histoire et de la gcographie, compa- 

r£e ou non comparee. 

Quant aux principes religieux de S. A. R., des 
temoins ont dit que cc prince, sans £ tre devot , 
ne permettait jamais que devant lui Ton parlat 
mal de la religion. 

Et puis, comment oublier ces belles paroles de 
M. le due de Bourbon a M. Hostein, son chirur- 
gien dentiste : Je ne vous parlerai pas en chre- 
tien, quoique j'eusse du commencer par Id ; vous 
savez qu'aux yeux de la religion le plus enorme 
des crimes est le suicide ; comment se presenter 
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devant Dieu quand on n'a pas eu le temps de se 
repentirl L'abb6 Briant a-t-il jamais tenu, lui, 
un langage aussi noble , aussi 6minemment reli- 
gicux?Cet homme poursuit sans cesse sa mission 
de faire croirc au suieide d'un Conde\ 

c II y a lieu de presumer, dit-il , que l'entrevue 
< que le prince a eue avec M. le comte de Coss6- 
c Brissac, la veille de sa mort, aura d&ermine' la 
« funeste resolution qu'il avait formee depuis 
c quelque temps. Cette journee-la, le prince a 
<r paruplus tristequ'al'ordinaire, d'apres ce que 
€ fai out dire. 

t De plus, lorsquc le prince s'est retire dans 
« son appartement , ii n'a adresse* la parole ni a 
« M. Bonnie, son chirurgien, qui lepansait, ni 
« a son valet-de-chambre; il leur avait seulement 
« donn6 Tordre d'entrer dans sa chambre le len- 
€ demain matin a huit heures. > 

Ce dernier ordre seul d&nent la resolution de 
suicide supposee par I'aumdnier de la baronne de 
de Feucheres. Cetabbe* avait-il done le secret de 
Dieu pour conjecturer ainsi ? 
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La tristesse de S. A. R. , apres son entretien 
avec M. le comte de Cosse-Brissac , etait toute 
naturelle, elle vcnait d'apprendre des details in- 
times,affligeantssur la famille royale exilee, igno- 
res par elle jusqu'a ce jour. 

L'abbe Briant n'a repondu pour tout ce qui lui 
6tait personnel que par des delegations formelles, 
malgre tous les nombreux temoignages accablants 
pour lui, a toutes les donnees de rinstruction. 

Toutefois , il a reconnu qu'il etait attache* a 
madame de Feucheres , en qualit6 d'aumdnier, 
de secretaire, de bibliothecaire, de professeur de 
langues; il a meme ose dire que S. A. R. avait 
de la bienveillance pour lui. 

II a ni6 avoir dit que le prince radotait ; 

II n'a point tenu, relativement au lot de ma- 
dame de Feucheres dans le testament ce propos 
rapporte par M: Tabbe Pelier : < II vaut mieux 
« que madame de Feucheres en ait un gros lopin 
c que de le voir aller au Domaine.. » 

II n'a fait le 27 aout aucunc recherche de pa- 
piers et n'en a commande" aucune. 
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Enfin , il a meme vu Sophie Dawes donner les 
marques (Tune profonde douleur en apprenant le 
suicide de S. A. R. C'est un petit saint que cet 
abbe\ un modele de parfaite innocence, une vic- 
time des mauvaises langues ! . . . . 

11 est constant qu'a partir de son retour au Pa- 
lais-Bourbon , le 29 aout, madame la baronne 
de Feucheres a fait coucher l'abbe Briant daps 
§a bibliotheque, et madame de Flassans, sa niece, 
dans sa chambre m&me. Madame de Feucheres 
n'a pas pu contester le moins du monde le motif 
de ce remarquable petit arrangement. 

« Oui, Monsieur, a-t-elle dit, j'etais tellement 
c emue de ce cruel evenement (I'evenement de 
a Saint-Leu ) que ma niece, madame de Flassans, 
€ a couche pendant piusieurs nuits dans ma cham- 
« bre. M. Tabbe Briant m'a offert de coucher 
« presdemoi; j'etais tellement effrayee que j'y 
« ai consenti. * (lQ$ a deposition). 

Dans la deposition de l'abbe Briant, une sorte 
d'emotion, qui atteste tout le caractere duremords, 
est remplacee par des anxi6tes d'une autre nature* 



202 

c II est vrai , dit-il , que j'ai couche pendant 
c quinze nuits dans la bibliotheque demadame de 
c Fcucheres , qui est contigue* a sa chambre a 
« coucher et n'a qu'une issue sur un vestibule : 
« Madame de Flassans couchait en m&ne temps 
« sur des matelas dans la chambre de sa tante. 
« J'avais offert a madame de Feucheres d*y cou- 
« cher, parce qu'a cette epoque on entendait toutc 
« la nuit tirer des coups de fusil , et qu'il n'y 
« avail pas encore de police or ganis^e. On avail 
« vole des plombs sur les petits appartemenls 
« sitnes au boul du jardin et donnant sur Ves- 
« planade. Et ces dames n'&aient nullement ras- 
« surees. J'ajoute qu'a Chantilly madame de Feu- 
« cheres avait desire* que j'occupasse un apparte- 
c merit voisin du sien, etqu'elle avait dit: lUabbe 0 
« Briant est un homme en qui jai confiance. » 
(116® deposition). 

Ah ! decidement , l'abbe' Briant a la bosse de la 
calomnie ! Apres avoir calomnie la memoire de 
Son Altesse Royale, il calomnnie la police de 
Louis-Philippe. Du 29 aout 1830 Jusque dans le 
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milieu de septcmbrc des coups dc fusil dans les 
rues!.... Pour un vol de plomb, on en vole en 
tout temps et on assassine m^me des vieillards 
dans leur lit, sans que la police en soit calomniee 
pour cela. Quant a la confiance de Sophie Dawes 
cn son aumonier nous n'en doutons aucunement. 

RSsumons tout ce que nous avions a dire sur 
cet abbe Briant: dans scs depositions, il a essaye 
d'6garer ropinion du juge destruction sur les 
causes de la mort de M. le due de Bourbon, et il 
s'est livre* a cet egard a des inductions inadmis- 
sibles a sespropres yeux. II n'a pas dit relativc- 
ment a lui-meme un mot qui n'mit ete refute par 

Instruction ; il a done aggrave sa position par scs 

* * ■ * ■ . ' • 

explications mGmes. 

Nous l'avons deja dit, le prince sSpare* par une 

grande distance de son valet-de-chambre, qui cou- 

chait en dehors des appartements, de l'autre cAte 

du corridor et tout aupres du grand escalier, le 

prince couche dr^ns une chambre que Tisolement 

cntourait de toutes parts, reposaitau milieu de gens 

attaches ao service personnel de madajne dc Feu- 
cheres. 
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Dans ce pavilion qu'il habitait se trouvaient les 
epoux Dupre\ creatures de la baronne, la femme 
Laohassine, sa femme-de-charabre, etles fiuniliers 
de Sophie Dawes, comme cet excellent abbe 
Brian t, par exemple. 

Sans doute la femme Lachassine, lafamille Du- 
pre* surtout, placees immediatement sous la cham- 
bredeSon Altesse Royale,pouvaient toutentendre; 
mais dans la nuit fatale du 26 au 27 aout 1830, 
aucun d'eux n'a rien entendu; et cependant de 
l'entresol de Dupre* on entendait la pendule son- 
nerles heures, on entendait le plus leger bruit, 
meme les pas du prince sur le tapis. Mais quoi ! les 
apprGts du pr£tendu suicide ont du amener d'in&» 
vitables derangements dans les habitudes de Mon- 
seigneur : il a du se lever, marcher vers la funeste 

# 

croisee, il a du apporter une chaise, ce n est que 
peniblement du moins qu'il a pu s'exhausser; 
enfin, il n'a pu quitter la chaise, il n'a pas pu 
porter de tout le poids de son corps sur l'attache 
de l'espaguolette, sans qu'un bruit, le balance- 
ment de la chaise...., un 6branlement inlvi- 
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table.... :les epoux DupreVont rien entendu...; 
ils n'entendent rien quand ils dorment : mais 
quand ils dorment, l'6branlement , le craquement 
d'une crois£e situee au-dessus de leur t6te ne 
peuvent-ils pas les reveiller ?.... nullement, ils 
dorment toujours, ils n'ont rien entendu ! 

Soit, et la justice pourrait aussi, quelquefois 
se contenter de pareilles,reponses, si des eircon- 
stances ne venaient pas compliquer la situation de 
ceux qui les font. Yoici quelques depositions qui 
out un peu derange* le systeme de defense des 
epoux Dupre\ 

Florence Pay el, dgee de neufans.—* Ellejouait 
un soir avec le fils deDuprS, age de neuf ans, 
dans la cour des ^curies, au Palais-Bourbon; il 
lui dit que son pire et sa mere etaient bien riches, 
qvtils avaient beaucoup d'argent. Elle 6tait seule 
en ce moment avec lui ; sa soeur n'y 6tait pas. 
(72 e deposition). 

Dans les premiers jours de janvier 1831 , Dupre* 
et sa femme quitterent le service de Madame de 
Feucheres, qui les reprit depuis ; et voici comment 
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un temoin, Lesobre, s'est explique' sur ce sujet. 

Au meisde septembre dernier t Madame de Feu* 
cberes lui fit offrir la place d'argentier, qu'il a 
remplie pendant quelques jours, au boutdesquels 
il accepta celle de valet-de-chambre. Sea idees 
Font porte* a quitter Madame de Feucheres # quoi- 
qu'il n'ait pas essuye le moindre desagrement de 
sa part. Dupre et sa femrae ontquitte Madame de 
Feuoberes dans les * premiers jours de janvier. 
Le jour ou la veille de leur sortie> le tSmoin a 
entendu Dupre dire d table, et dans rexpression 
de la colere : « F....... elle est bienheureuseque 

€ je n'aie pas pa,rle % ou voulu parler. * II y 
avait plusieurs personnes presentes, ma '19 le t4- 
moin m pent en indiquer aucune. — - Dupre et 
sa femmesont rentres, le 2 de ce mois (mars), au 
service de Madame de Feucberes* — Le bruit 

m 

court au Palais-Bourbon que Dupre aurait tenu 
beaucoup de mauvais propos sur le compte ;dc 
Madame de Feucberesj niaifi le t6moiu n'en a pas 
entendu d'autre que celui qu il rapporte. (38 c c/e- 
position.) . 
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Le temoin Fife n'est pas plus favorable a DuprS. 
II sait que Dupre et sa femme ont quitt6 le service 
de Madame do Feucheres, mais il ne peut dire 
s'ils oot et6 renvoyes, Alors on leur a donne uu lo- 
gement au palais, quoiqu'ils.n'aient jamais ete au 
service du prince. Le temoin n'avait aucune rela- 
tion avec Dupre et sa femme, qu'il nestimait 
pas, parce qu'il parait impossible que dans leur 
chambre d Saint-Leu, Us n'aient rien entendu. 
Dupre lui a dit, il y a trois semaines, qu'il avait 
bien du malheur d'avoir servi Madame de Feu- 
cheres, parce qu'on ne voulait de lui nulle part a 
cause de cela. — II a entendu dire a Fatn^e des 
lilies Payel, que le fils de Dupre avait dit a elle et a 
sa soeur que son pere et sa mere avaient beau- 
coup d'argent, et qu'ils se retireraient a la cam- 
pagne. — (57 e deposition.) 

Violin depose egalement ainsi : 

II a entendu dire par des personnes qu'il ne 
pourrait meme indiquer, que le ills Dupre aurait 
dit que son pere et sa mere avaient de l'argent 
dans une chausse ; mais il aime a croire que si 
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Duprearait eu derargent, il nc seraitpasrcntre* au 
servicede Madame deFeucheres. (61° deposition.) 

Les epoux Dupre et leur tils opposent des de- 
negations aux charges qui pesent sur eux. Le der- 
nier s'explique de la maniere suivante : 

Dupre fits, age de neuf ans. — II nie le pro- 
pos qu'on lui attribue, et sur la remarque a lui 
faite qu'il doit dire la verite, toute la verite, il 
rcpond : 

« Non, Monsieur, je n'ai point tenu ce propos; 
c ce sont de grandes personnes qui les inventent 
t pour faire chasser Madame de Feucheres du Pa- 
c lais-Bourbon. Quand nous passons, tout le 
t monde nous tourne le dos. » 

D. Vous paraissez bien style.... ; quelqu'un ne 
vous aurait-il pas souffle* les reponses que vous 
faites ? 

R. Non, Monsieur, personne. Si jeTavais dit, 
je n'hesiterais pas de le declarer, et comme je ne 
Tai pas dit, je ne puis dire une chose qui n'est pas. 
II n'y a que les petites filles Payel qui aient pu 
dire cela. 
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D. Vous lcs avez done vues ? 
R. Oui, Monsieur, avant qu'elles viennent d6- 
poser. 

I). Vous avez dit qu'on vous tournait le dos; 
vous avez du en temoigner votre etonnement aux 
filles Payel, que vous voyez plus frequemment ? 

R. Je ne I'ai dit qu'au fils Manoury, avec le- 
quel je vais a l'6cole ; je me rappelle qu'il m'a 
repondu qu'on accusait Madame de Fencheres 
a" avoir fait mourir le prince. (77 e deposition:) 

Dupre pere dit aussi que s'il est ventre au ser- 
vice de Madame deFeucberes, e'est parce qu'il n'a 
pu trouver une aulre place pour sa femme et pour 
lui; et il Ta declare a qui a voulu l'entendre. 11 
lui en coutait de rentrer, etant meprise k cettc oc- 
casion ; mais la necessite leur en a fait la loi. (79 c 
deposition.) 

Un fait incontestable, qui domine toute cettc 
discussion, e'est que les epoux Dupre, gages, non 
par M. le due de Bourbon, mais bien par la ba- 
ronne de Feucheres, n'ont rien entendu dans la 
fatale nuit du 2G au 27 aout 1830 ! lis dormaient, 



ont'ils dit /....A coup sur, leur sommeil ne pou- 
vait elre celui de r innocence, pour nous servir de 
l'expression vulgairement employee. C'est pour- 
tant d'apres de pareilles delegations de t6moins 
interesses a nier les charges qui pesaient sur 
eux, que la Cour royale de Paris, sous le gouver- 
nement de Louis-Philippe, pere du legataire uni- 
versel de Monseigneur le due de Bourbon, apres 
avoir evoque l'instruction relative a l'assassinat 
commis a Saint-Leu, a juge par son arret du 21 
juin 1831, qu'il n'etait pas etabli que la mort du 
prince eut 6te* le rcsultat d'un crime /. 
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lie general Jbnmbol* — Sa TSrocBauB*e. 



Commc nous I'avousdeja d it, le general Lam- 
bot, cnoclobre 1827, fut appele an Palais-Bour- 
bon, pour y reniplacer M. le baron de Ssiint- Jac- 
ques ,4m venait de se demettre de ses doubles 
fbnctions de secretaire des eommandemcutscl de 
premier aide-de-camp de Son AUesse Royalo. 11 11c 
paralt pas qu'il ait occupe In meme plaoe dans la 
conflance et dans les affections de Monscigneur, 
que son predecesseur. Deux temoins nous eu ex- 
pliquent les causes, les motifs. 

JM. le baron de Prejean.— Le prince montrait 
de Teloigiiement pour le general Lambot. — Le 
general Lambot a montro peu d'egards pour les 
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sentiments personnels du prince, depuis, etal'oc- 
casion des evenements de juillet. (3 e deposi- 
tion). 

Af. Bonnie. — D. Le prince nemontrait-il pas 
aussi de l'eloignement pour le general Lam- 
bot? 

R. Je ne pourrais le dire : je sais seulement que 
le prince avait ete ties mecontent du general 
Lambot, qui le premier lui avait offert d'attacher 
un ruban tricolore a sa boutonniere. ( 5° deposi- 
tion). 

M. Hennequin , dans son beau Memoire , le 
traita assez durement. Comprenant sa position 
un peu equivoque dans ce drame sanglant de 
Saint-Leu , le general Lambot so decida, en juin 
1851 , c'estra-dire tardivement , a publier une 
brochure , sous ce titre : Trois ans an Palais- 
Bourbon. Ces lignes la pr6c6daient : 

c Get emt 6tait commence depuis longtemps, 
t mais la vive et profonde tristesse quej'eprou- 
« vais a m'en occuper, et qui se renouvelait a 
c cbaque souvenir, m'aempeche de ceder plustot 



Digitized by Google 



213 

t aux vQ3ux reiterSs de mes amis, en le livrant 
c a la publicity. « 

P. L. 

c 13juinl83l. > 

Le general Lambot n'etait point a Saint-Leu 
dans la nuit du 26 au 27 aout, au moment de la 
mort du prince. Toutefois, aucun des concierges 
des differentes portes du Palais-Bourbon ne Fa vu 
rentier dans la soiree, ni dans la nuit. II paralt , 
cependant , que le 27 au matin , et lorsque Faf- 
freuse nouvelle n'avait pas pu encore parvenir 
jusqu'a lui, il donnait d6ja les marques d'un grand 
accablement. Colin fils, employe* a Fin tendance, 
a depose qu'etant monte chez le general Lambot t 
il avait remarque son air abattu , et qu'en descen- 
dant il en avait fait F observation a son domesti- 
quc, Chaponet, lequel lui avait r£plique que son 
maitre etait rentre* tard au Palais. Plusieurs te- 
moins ont rapporte le propos que leur avait tenu 
a cet egard Colin fils. 

Le general Lambot n'apprit que le 27 au matin, 
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a dix heures, l'evenement tragique survcnu a 
Saint-Leu. 

Picq , Jrotteur, a depose ainsi : — Du 20 au 
24 aout , madame de Feucheres se promenait aveo 
le general Lambot dans le jardin contigu aux pc- 
lits appartcmcnts ; il y avait entre cux une con- 
versation anim^c, mais triste. Picq a entendu le 
general Lambot dire a madame de Feucheres : // 
faudrait done prevenir le portier. Ce sont les 
seules paroles qu'il ait cntendues. II n*y attache 
aucun sens , ct les rapporte pour remplir l'obli- 
galion de dire tout. (140° deposition). 

M. le baron de Surval , intendanl-ge'neral de 
Son Altesse Roy ale. — Je n'ai point entendu un 
propos prGtc* au general Lambot ; mais il m'a dit 
a moi-mGme dans mon cabinet : « Ma foi , il est 
« bien heureux pour M. de Flassans et mot que 
« nous n'ayons pas ete a Saint-Leu ce jour Id. » 
( 7 e deposition ). 

Voila un 6trange propos, une bien singuliere 
preoccupation d'esprit ! Pourquoi done considercr 
comroe un incident heureux de nc pas s'&re 
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trouve* a Saint-Leu pendant la nuit ou Ton e*touf- 
fait un Conde* dans son lit ? D'autres y 6taient 
bien et jamais Topinion publique ne les a accuses 
de participation dans ce lache assassinat !... 

Lc g6n6ral Lambot parle de lui dans sa bro- 
chure avec uiic graude complaisance ct quelquc 
vanite. Neanmoins, il y a dans cet ecrit des aveux 
pr6cicux a rccueillir ici. Faisons-lui done aussi 
quclques emprunts : 

« Vers les derniers jours d'octobre (1828), M. 
« le due d'Orleans vint fairc unc visitc a Chan- 
« tilly. Pendant unc promenade, mtfdamc de Feu- 
« chores lui demanda s'il ne lui scrait pas agrea- 
« ble de voir la fete dc Saint-Hubert, qui devait 
« avoir lieu bientdt ; le prince rdpondit affirma- 
« tivement. Madame de Feucheres en ayant pr<$- 
« vcuu monscigneur, Son Altcssc Royale en fut 
a vivement contraries, a raison de Tembari-as 
« que cela devait lui donner. Lc dimanchc sui- 
« vant , on parla beaucoup de cette affaire, et 
« madame de Feucheres dit que le prince avait 
c articul£ a ce sujet des choscs qu'il n'aurait pas 
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t du dire. Apres diner, Monseigneur me fit appe- 
c ler dans son petit salon de reception. Madame 
« de Feuckeres, me dit-il , a propose a M. le due 
t a" Orleans de venir a la Saint-Hubert; je 
€ crains bien que cela ne I'ennuie, car il n'est 
« pas chasseur : e'est un gout qui ne petit venir 
c que des Cenfance. II me raconta que son perc 
« venait autrefois Ie prendre par Toreille pour le 
c faire lever de grand matin , et que e'etait par 
« les habitudes du jeune age qu'il etait devenu 
c chasseur. A present, me dit-il, on eleve les 
€ jeunes princes differemment : Us sont bien 
t plus instruits que nous, et consequemment , 
t dit-on, plus capablcs.W s'efendit longuement 
« sur cette matierc. J'observai a Monseigneur 
t que si la revolution n'etait pas arrivee, l'edu- 
« cation qu'il avait rec, uc ne l'aurait pas empGche 
« d'dtre un excellent general d'armec ; qu'il avait 
« un coup d'oeil rapide et sur, un sang-froid im- 
« perturbable; qu'il etait infatigable a cheval, et 
« n'avait jamais besoindesommeil. Aloi s le prince 
« reprit : Revenons d notre affaire. Au temps de 
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« la revolution, le due d' Or leans m'aurait..*. 

« et a vous aussi. II s'arreta tin 

< moment, puis il ajouta : Mais tout cela est a 
« present loin de nous et dans Coubli. Vous irez 
i de ma part lui dire que, s'il lui est agreable 
« de venir a la fete de Saint-Hubert, il me fera 
« grand plaisir, Je ne veux pas qn'il se gene; 
t et comme je crois qtCil n'aime pas la chasse, 
« il pourra se dispenser d'y venir, et ne se ren~ 
a dre le soir qu'au diner et an spectacle. D'apres 
« cet ordre, je me rendis a Paris aupres de M. 
€ le due d'Orleans : il prefera d'arriver seule- 
« ment au diner. 

« Un autre fait bien remarquable, e'est 

c que nonobstant la rumeur si naturelle qui s'e- 
« tait repandue de la possibility d'un assassinat, 
« il ne parut pas que les personnes sur lesquelles 
« Staientdevolus le gouvernement et la respon- 
€ sabilite du chateau et de la maison du prince, 
« eussent pris , des les premiers moments , les 
« mesures les plus propres a d£couvrir la verite 
« a cet egard. Cependant , outre les moyens ordi- 
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€ naires, la garde-nationale, la gendarmerie et les 
c gardes particuliers du prince, [qui faisaient, 
< depuis les evenements de juillet, une garde 
c vigilante autour du ch&teau, nuit et jour, of- 
c fraient des ressources d'eclaircissement dont 
c on aurait pu profiter. Lc trouble du moment 
« peut seul expliquer une aussi fatale preoccu- 
t nation. Ce fut seulement apres que notre mal- 
c heureux prince eut ete depose dans le caveau 
« de Saint-Denis , qu'on voulut se rappeler di- 
« verses circonstances 6quivoques de sa mort, 
« et commencer des recherches serieuses sur la 
« maniere dont elle aurait pu arriver. Depuis ce 
« temps, trois enqugtes out eu lieu, plus de cent 
« temoins ont ete entendus, et on attend un pro- 
c chain jugement. 

« J'ai raconte avec la plus scrupuleuse exacti- 

« tude tout ce qui est a ma connaissance pcrson- 

c nelle, ainsi que tout ce que j'ai appris de posi- 
c tif sur des circonstances qui peuvent se ratta- 

t cher & cette horrible catastrophe. 

c Tout le monde a cm avoir le droit de pro- 

./ 
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« noncer unavis sur cet evenement, qui a vive- 
« ment frappe* les esprits. Les rapports intimes 
< qui m'ont rapproche' du prince , pendant trois 
« ann^es consecutives, m'ont mis a m6me defor- 
« mer, autant que personne, une opinion a cet 
« egard ; et jo declare qu'il m'est impossible de 
« croire que la mort du prince ait 6te" volontaire. > 

N. B. Voir k postscriptum, page i25. 

« En instituant le baron de Surval son 

« executeur testamentaire , le prince eut sans 
« doute la volonte* et Tespoir de donner h ses 
« serviteurs un protecteur et un appui. Comment 
« ce mandat a-t-il et6 rempli ? Des le mois de 
« decembre , il courut un bruit au Palais-Bourbon 
« qu on devait expulser dc leurs logements tou- 
a tes les personnes qui n'etaient pas attachees a 
« la maison de M. le due d'Aumalc. La chose me 
« parut impossible, mais M. de Surval me con- 
« firma que rien n'etait plus vrai. Je lui deman- 
« dai s'il n'y aurait pas quelques exceptions, si, 
« par exemple , le docteur Guerin , vieillard de 
a quatre-vingts arts, qui avait servi les trois Con- 
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a des, le fidele Manoury , et tant d'autres digues 
« d'interGt, seraient compris dans la mesure. II me 
c repondit qu'il n'y avait d'exception pour per- 
t sonne, que tout le monde devait quitter le 
« Palais-Bourbon pour le 15janvier. J'avoue que 
« mon indignation fut grande, etquejel'exprimai 
« d'une maniere assez energique. Je dis a M. Fin- 
c tendant que quant a moi je n'attendrais pas ee 
« terme, etque je quilteraisle palais sur-le-champ. 

c Ce que j'ai fait. Le premier ordre d'evacuer 
« donne par une circulaire de M. de Surval ,,n'eut 
« pas d'effet. II le renouvela sans plus de succes : 
« car la plupart des pauvres serviteurs du feu 
« prince, sans emploi et sans asyle, n'auraient 

c su ou en trouver au milieu de Thiver. lis res- 
« terent done : au moins on n a pas eu recours a la 

■s. 

€ force pour les faire sortir, mais il demeure cous- 
t tant que Tadministration de M. le due d'Aumale 
c a voulu et veut encore chasser du palais de sou 
« auguste et genereux bienfaiteur, ceux qui lui 
c ont 6te tegues avec Theritage des Condes ! 
t Pendant la semaine qui pr6c<kla Tenterre- 
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« ment, les dames de la cour du Palais-Bourbon 
« continuerent a diner tous les jours chez Madame 
« de Feucheres. Apres les derniers devoirs rendus 
« a notre infortune prince, je rentrai a Paris. 
« M'etant presente chez la baronne, je ne lui 
t dissimulai pas tout le chagrin que j'eprouvais 
t de la maniere dont les affaires de Monseigneur 

< et les interns de plusieurs de ses servileurs 
« avaient ete traites. Elle me dit que e'etait M. de 
« Surval qui avait arrange tout cela avec lc 
t prince; qu'elle n'avait pas m6me vu le tata- 
« ment , et que, quant a elle , on lui uvait 6te 
« deux millions!! Je cherchai a luifaire compren- 
« dre que rimmense fortune que lui assiguaient 
« encore les liberalites de M. le due de Bourbon , 
€ lui trac.ait des devoirs ; elle ne parut pas parla- 
« ger ma maniere de voir. Je ne l'ai pas cevue 
€ depuis. 

« Post-Scriptum. 

« Des retards imprevus ont inis obstacle a la 

< prompte impression de cet ecrit; et, durant sa 

< publication , la Cour royale a rendu son juge- 
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ment dans le proems sur la mort de Monsei- 
gneur le due de Bourbon. Un jugement pro- 
nonce de si haut, a droit sans doute a toiit 
mon respect. 

» Cependant , du moment ou j'avais reconnu 
la tendance de l'opinion ptiblique au sujet de 
ce funeste evenement, j'avais hautement ex- 
prime la pensee que le seul moyen de la satis- 
faire ctait de soumettre la chose a un jugement 
ct a des debals publics, et, par l'audition solen- 
nelle et la deposition orale des temoins, de repon- 
dre, autant que possible, a ses vives exigences. 

€ L'arrSt rondu par la Cour royale , apres une 
instruction a huis clos, n'a pu changer ma ma- 
niere de yoir a cet egard; je forme, au con- 
traire t plus fortement que jamais le voeu qu'il 
soft avLse aux moyens legaux les plus etendus , 
atin d'amener une enqueue publique sur les 
circonstances qui ont prive la France du dernier 
des Con«fc3s. Cette catastrophe est assez grave , 
elle a du assez vivement frapper l'esprit des 
peuples et des gouYernements, pour qu'aucun 
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« moyen ne doive £tre neglige pour en £claircir 
« le mystere; et je pcnsc qu'une instruction pu- 
« Jblique devant le premier de nos corps politi- 
c queset judiciaires, devant la Gour des pairs, 
« pourrait seule fixer irre>ocablement l'opinion 
c sur ce malheur inoui. 

« P. L. 

« 4 er Juillct 1851, » 

Ainsi done, le general Lambot lui-meme, in- 
crimine par M. Ileiinequin , a proteste energi- 
quement, courageusement contre ce pretendu 
suicide commis par un Conde. De toutes les per- 
sonnes attachees au Palais-Bourbon , Madame de 
Feucheres ct son aumdnier 1'abbe" Briant, out 
$euls ose* en admettre la possibiiite morale et 
physique. On doit comprendre l'interSt qu'ils 
avaient a vouloir accreditor cette possibiiite. 

Le general Lambot a rapporte dans sa brochure 
im fait qui earacterisc parfaitement la cupidite de 
la famille d'Orleans. II s'agit de M. le prince Louis 
de Rohan-Guemenee , qui donnait de l'ombrage a 
Louis-Philippe. 
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« Une assiduite aussi extraordinaire com- 

c mencja a donner a penser a M. le due d'Orleans, 
« notamment pendant une maladie que monsei- 
c gncur fit vers ce temps, et il m'en parla avec 
« quelque inquietude. Son Altesse Royale aurait 
« voulu aller a Chantilly voir monseigneur, qui, 
« etant oblige* de garder la chainbre, ne pouvait 
« la recevoir. Cependant, observa M. le due d'Or- 
c leans, le prince de Rohan y va. Je lui repondis 
« que monseigneur etait habitue a voir journel- 
« lenient M. de Rohan, qui ne lui causait aucune 
c gene. Je comprends bien cela, me dit M. le due 
« d'Orleans, mais an codicile est bienlot fait* » 

C'est la une exclamation qui rend admirable- 
ment toute la preoccupation dominante de Louis- 
Philippe a agrandir , a augmenter ses richesses 
par toutes les voies possibles. Codicile! ce mot 
est le digne pendant de ceux si fameux d'Harpa- 
gon, dans YAvare : sans dot! Moliere semblait 
avoir devine Louis-Philippe; et, d'avance, commc ; 
il le disait si spirituellement, il reprenait son bien 
ou il le trouvait, Codicile restera. 
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Apres l'horrible catastrophe de Saint-Leu , le 
general Lambot, comme nous l'avons vu, rompit 
brusquement avec madame de Feucheres et avec 
la famille d'Orleans. II se retira chcz lui, en Pro- 
vence. Yoici les liens qui le rattachaient a la mai- 
son de Conde. 

Le dernier descendant de cette illustre famille 
possedait, a Tepoque de la premiere 16 volution, 
des fiefs en Provence, dans lesquels il avait sa pro- 
pre juridiction : la ville de Cotignac, les comtes 
de Carces et de Flassans endepcndaient. Legrand- 
pere du general Lambot etait juge a Carces, bourg 
de 2,200 habitants, dans le departement du Yar, 
sur TArgens, petit fleuve qui se jette dans la Me- 
diterranee, pres de Fi 'ejus ; le fils aine de cc juge 
de Carces lui succeda ; le pore du general, second 
lils de ce meme juge, le fut, lui, a Cotignac, ville 
^e 5,600 ames, dans le departement du Var. 
Cette famille Lambot, ainsi liee par d'anciens rap- 
ports avec la maison de Conde, eprouva, par suite 
de ces mSmes rapports, des persecutions pendant 
la revolution, qui obligerent le pfcredu general 

15 
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d'emigrer avec son fils, alors age de dix-sept ans. 
Gelui-ci enlra successivement au service militaire 
d'Angleterre et de Suede." A sa rentree en France, 
en 1814, par l'appui do monseigneur le due de 
Bourbon, il fut nommc' lieutenant-colonel du r6- 
gimcnt d'infanterie de ce nom (9 e de ligne). II 
passa ensuite colonel et il etait marechal-de-camp 
en disponibilite\ depuis deux ans, retire dans ses 
foyers, quand ilfut appele au nom dc Son Altesse 
Royale,en qualite de secretaire de ses commande- 
moots et do premier aide-de-camp. 

Les personnes qui ont ete attachees au service 
de Son Altesse Royale monseigneur le due dc Bour- 
bon, pr&endent que le general Lambot, durant 
les journecs de juillet 1850, ne se montra pas a 
la hauteur du poste qu'il avait l'honneur d'occu-. 
per aupres d'un Conde et qu'il ne se conduisit pas 
toujours envers le prince avec tout le respect qu'il 
devait a son auguste mattre ; qu'il parut, dans les 
premieres annees dc son introduction au palais- 
Bourbon, beaucoup trop attache aux interims dc 
la baronne de Feucheres et a ceux de ses proteges 
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les d 'Orleans. En supposant ccs torts reproche*s, 
fondes, reels, il faudrait, pour les premiers, tenir 
compte au general Lambot du peu d'usage qu'il 
avait de la bonne compngnie, ayarit ete eleve dans 
de petite^s villcs de province et de son long sejour 
a l'etranger, dans un monde ou il ne pouvait ae- 
querir ce que ses parents, jeuiie encerey aurao- 
ment de son emigration, n'avaient pn lni procu- 
rer. Pour les seconds torts, il a su les reparer, en 
rompant ouvertement avec Sophie Dawes scs rap- 
ports et egalemenl avec les d'Orleans , lui , sans 
fortune, dit-on. Pour l'epoque, la publication de 
sa brochure fut aussi un acte energique, coura- 
geux, dont il faut lui savoir gre. Aujourd'hui, as- 
surc-t-on, il fait des demarches, des efforts pour 
que les volontes cxprimees danslc testament, celles 
relatives a rctablisscment d'une ecolc militaire a 
Ecouen, du dernier bicnfaitcur de sa famillc, re- 
solvent leur execution. C'est la honorcr, respec- 
ter la memoire de son noble maitre. Si nous ayons 
etc un peu severe pour le general Lambot, soyons 
juste aussi h son cgard. 



■ 



CHAPITRE XII. 



Testament de Son AUmw Hoyale.— IffHf . loo 
Prince* de Boliaii-Ciaefiieii^e. 

TESTAMENT 

DE FEU S. A. R. MOPISEIGKBCR LE DUC DE BOURBON , 

PRINCE BE COISDfc. 

c An nom du Pere, du Fits el du Saint- Es- 
c prit. Je recommande mon ame a Dieu. 

c Moi soussigne Louis-Henri-Joseph de Bour- 
c bon, due de Bourbon, prince de Conde, etc., 
c je nomme et institue mon petit-neveu et filleul, 
< Henri -Eugene -Philippe -Louis d'Orleans, due 
c d'Aumale, mon legataire universel, voulant qu'a 
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t l'epoque de mon dices, il herite de tous les 
« biens et droits mobiliers et immobiliers, de 
« quelque nature qu'ils soient, que je possederai a 
c cette epoque, pour en jouir en toute propriete, 
« sauf les legs que j'institue par ces presentes, ou 
c que je pourrai instituer par la suite. 

« A delautdu due d'Aumalc, designe, je nomme 
« et institue pour mon legataire universel, le plus 
c jeune des enfants males de mon neveu Louis- 
c Philippe d'Orleans. 

c Je legue a dame Sophie Dawes , baronne de 
c Feucheres, une somme de deux millions, qui 
< sera pay6e en especesaussitAt apres mon dices, 
€ quitte de tous droits d' enregistrement ou autres 
c frais qui seront acquitted par ma succession. 

t Je lui legue aussi en toute proprilte* : 

« 1° Mon chateau et terre de Saint-Leu ; 

t 2° Mon chateau et terre de Bois*y, et toutes 
c lcursdlpendanccs; 

« 3 # Ma forSt de Montmorency et toutes scs 
c d6pendances; 

t 4° Mon domaiuc de Morfontaine, tel qu'il sj 



230 

< compose ct que jo Fai achet6 de Madame de Vil- 
% leneuYe, suivant contrats des 21 et 22 juiUct 
t 1827 et 20 aoiit 1829; 

c 5° Le pavilion occupe par clle et ses geus au 
n Palais-Bourbon, ainsi que ses dependances ; 

« C° Le mobilier qui comprend cc pavilloi^ 
« ainsi que les chevaux ct voitures aflectes au ser- 
« vice de ladite dame baronne de Feucheres. 
« Cette dernierc mesure est egalement applicable 
« aux officiers de ma maison meubles par cuoi. 
« Les frais d'actes, de mutations, d'enregistre- 
« ment et autrcs gcneralement quelconques ne- 

* cossaircs pour mettre ladite dame baronne de 
« Feucheres en possession des legs ci-dessus, se- 
« rout a la charge de ma succession ; de telle 
« sorte, qu'ellc entre en jouissancc desdits gbjets 

< quittes.et Ubres de tous trais pour elle. 

< Mon intention est que mon chateau d'Ecoucn 
« soit affecte a un etablissemcnt de bienfaisancc 

* on faxeur des enfants, petils-enfanls ou descen- 
« dants des anciens officiers ou soldats de l'an- 
a cieuue a^meede, Conde et de la Vendee, Je domic 
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« alors ce chateau ct le bois qui en depend a ladite 
« dame baronne de Feucheres, en la chargeant 
« de fonder Tetablissement dontils'agit; voulant 

< en cola lui donner une nouvelle marque de mon 
« attachement et de con fiance. J'affecte au 
€ service des depenses de cet etablissement, une 
« somme decent mil le francs qui sera payee an- 
« nuellemcnt et a pcrpetuite par mon petit-neveu 
c le due d'Aumale, ou par ses representante. Je 
« m'en rapporte au surplus aux soins de ma ditc 
« dame baronne de Feucheres, pour que mon in- 
€ tention soit remplie, ainsi que sur le mode d'a- 
« pres lequel cet etablissement devra 6tre forme, 
« et aux autorisations qu'elle aura a solliciter et a 

< obtenir pour y parvenir (12). 

« Je donne et legue, a titre de pension, a cha- 
« cuu de mcs gentilshommes, secretaires de mes 
« commandements, meinbres demon consei], of- 
« iicicrs et employes ou seiTiteurs de ma maison, 
« qui se trouvcront a mon service au moment de 
c mon d£ces, en telle quaht6 que cesoit, savoir : 

c 1° A ceux qui auront dans ma maison plus de 
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c vingt ails de service, la totalite des appointe- 
« ments ou gages dont ils jouirout ; 

c 2° A ceux qui auront plus de quinze ans de 
t service, les trois quarts desdits appointements 
c ou gages; 

c 3° A ceux qui auront plus do dix ans de ser- 
« vice la moitie desdits appointements ou gages ; 

« 4° A ceux qui auront plus de cinq ans de ser- 
« vice, le quart desdits appointemente ou gages; 

« 5° A ceux qui auront moins de cinq ans de 
« service et plus de deux ans, une anu6e de leurs 
« appointements ou de leurs gages, a titre de gra- 
« tiflcation, unefois payee. 

c Entendant qu'ils jouissent de ces pensions 
« cumulativement avec les traitements attaches 
« aux fonctions qulls pourront remplir dans la 
c maison de mon petit-neveu le due d'Aumale. 

< Je recommande a mon petit-neveu le due 

c d'Aumale, les officiers et serviteurs de ma mai- 

c son, lui enjoignant de trailer avec bienveillancc 

« tous ceux qui m'ont servi avec zele, et m'ont 

« doune des marques d'un attachement particu- 
c Her. > 



Digitized by Google 



235 

« Je prie le Roi d'agreer mon vif desir et ma 
c demande expresse , quo ma depouille mortelle 
c soit deposee a Vincennes, aupres des restes de 
« raon fils bien-aim£. 

■ 

« Jenomme, pour mon exScuteur testamentaire, 
« M. le baron de Surval, et lui donne conforme- 
c ment.a la loi la saisine pour l'execution du 
c present testament. 

t Fait a Paris, ennotre Palais-Bourbon, le 30 
c dumois d'aout 1829. 

€ Signe : Louis-Henri- Joseph de Bourbon. » 
Le general Lambot, dans sa brochure , dit au 

4 

sujet de ce testament. 

c On a du voir que lors de mon depart pour la 
« Provence en 1829, j'avais remis entre les 
« mains de M. de Surval, intendant du prince, 
€ pour qu'il put en faire usage au besoin, le projet 
« du testament tel qu'il m'avait ct6 envoye* par le 
« baron de Broval , administrateur de la maison 
« d'Orleans. 

t Lorsqu'apres la mort de M. lc due (Je Bourbon 
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< on cut fait l'ouverture de son testament, jc ftis 
c assure* que cet acte presentait de grandes difffc- 
c lances avec le projet primitif , a 1'avantage de 
« Madame de Feucheres et de M. de Surval. La 
« clause du projet qui assurait aux officiers du 

< prince leur traitement integral en cas de re- 
€ traile, et fixait ainsi leur avenir d'une 

a convonablc et juste, et en meme temps ties mo- 
« deste , ayait entitlement disparu. M. le due dc 
« Bourbon n'avait peut-Stre pas doute quo le* of- 
« ficiers de sa roaison no fussent conserves par 
« son hcritier, ou que, dans tous les cas, leur loge- 
« ment ait Palais-Bourbon et leur modique trai- 
« temcnt nc leur fussent conuottejSu Lcs appoiu- 
« tements de ces officiers etaiant phitot une espece 
« d'iodemnite. Les^ntilshoxnmesdeia chawbre, 
« |iar oxemple ,, avaieat seulejnent den* wille 
>* francs , oe qui n'etait en auoune espeoe de pno- 
• portion .avec leur rang et les aufctas fo-aiteraeots 
« <des services inferieurs. Une somaae <de dix- 
c huit mille francs par an aurait couvert la depense 
<t wtefiaire ipour <c«*iliuufir a $ous ces officiers 
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* I'integralUe <fc lent iraiiement en cos de 

« Causant un jour avcc la baronne, j'eus lieu 
« de comprendre, quoiqu'elle ne s'expliquat pas 
« poaitivenient „ qu'elle ctoyait que la disposition 
c relative aux officiers avait St6 cbangee. Cela 
« duteveiller men attention; ctj'enparlai-AM. de 
< Sural, <jui ne put en disconvenir, et medit 
« qu en effet 1$ prince avait trouT^ qu'il follait 
« que les officiers subissent , comme l^s autres 
« peijsonnes* les regies sur les pensions 

<u..,.Pqui? ce qui le coacerne, M. de Surval est 
« cn&e en jouissaa/je d'une pension de 12,000 fr . , 
« qu'il cmuulc avec ses, appointements actuels. 
« II; a ete en oujre noignnad executeur tesfcunen- 
«- t^ire., 

■ 

« SLles intents de M. de Surval n'oB t pas souf- 
«. f®% ceuxdp la barbae de Feu«hete> * n'ont pas 
« 6te abandonnes. * 

II resulte claireroent„ de touted ce&exfplications, 
que le general tarnb^ avail r6dige le pro;** pri- 
mitif du testament t AQ SoiiAltesseRoyale, .d'apres 
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un modele envoye par M. de Broval, homme de 
confiance de Louis-Philippe. Ce projet avait done 
6t6 remis ensuitea M. de Surval, et pendant l'ab- 
senee du g6n6ral Lambot, ce premier projet avait 
encore &t& amende par Louis-Philippe, et M. Dupin 
aidant, bien entendu, ce correcteur de tous les ac- 
tes passes par la famille d*Orleans. 

MM. les princes de Rohan-Gue'menee, Bouillon- 
Montbazon , Charles-Alain-Gabriel , Victor-Louis- 
Meriadee, represented a Paris par leur plus jeune 
frere, M. le prince Jules- Armand-Louis, se consti- 
tuerent parties civiles ; ils attaquerent, en qualite 
' d'he'ritiers du sang, le testament de M. le due de 
Bourbon , par divers motifs, et notamment pour 
captation, suggestion et violence. Ces questions 
soumises a la Cour royale de Paris, celle-ci jugea, 
par unarrtH rendu le21 juin 1831, qu'il n'etaitpas 
etabli que la mort du p rince eut ete le resultat 
d'un crime. 

La par tie civile denonca a la Cour de cassation 

* 

cet aire* t, comme excedant les pouvoirs des chain* 
bres de mise en agcusation. 
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La Gour supreme rendit un arr6t declarant la 
partie civile non-recevable dans son pourvoi : 
t Attendu que 1'exercice de Taction qui natt d'un 
c crime est es$entiellement subordonnee a Texer- 
€ cice de Taction publique; 

c Que cons£quemment la partie privee ne pent 
€ poursuivre son action devant les tribunaux 
i criminels lorsque le ministere public n'agit 
« point; 

€ Qu'ainsi la Cour n'etait pas legalement saisie 
c du droit de connaltre duditarr£t. > (22 jutllet 
1831.) 

Ainsi, parce que le ministere public, revocable, 
ne s'&ait pas pourvu contre un arr6t favorable 
aux intents de la famille d'Orleans , la Cour de 
cassation , par une fin de non-recevoir, ccaita le 
pourvoi de la partie civile, lesee par Tarred de la 

« 

Cour royale, et il demeura constant que la ques- 
tion des traces et des indices du crime n'avait pas 
^te" jugee. 

Si MM. les princes de Rohan-Guemenee , qui 
avaient a coeur de prouver qu'un Conde* ne s'etait 



238 

1 , 

pas suicide* , succombercnt devantlcs tribunaux; 
dans Icur noble lutte, du moins, ils gagnerent leur 
proces aux yeux dc l'opinion publique. Encoura- 
ges ainsi par elle, ils cbargerent, en 1841, un 
homme de lettres et d'esprit, M. Augustin Chaho, 
de Navarre, dcrefairele beau tra vail judiciaire de 
M. Henncquin, en suivant, toutcfois, un ordre in- 
verse, e'est-a-dire en lc dramatisant, si nous pou- 
vons nous exprimer ainsi, afin de le mettre plus h 
la portec des lectcurs peu familiarises avec les 
questions de droit civil et de droit criminel. La 
premiere partie de cet ouvrage parut sous ce 
tilre : L'Espagnolctle de Saint-Leu, Nous n'avons 
point a rechercher ici les motifs qui porterent son 
autCjUr a renoncer a la continuation d'un ecrit qui 
nous promettait des revelations curieuses sur lc 
tragique 6vcncment de Saint-Leu , et a quitter 
Paris brusquement pour retourner dans sa pro- 
vince. 

La branche atn6e de Tillustre et anciennc mai- 
son de Rohan-Guemen6e s'est 6teinte en 1840 , 
par la mort du dernier des trois princes dc cette 
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branche, lcsquels n'ont point laisse* d'onfants. La 
branche cadette, celle de Rohan-Rochefort et Mon- 
tauban , lui a succMe* dans ses noms , honneurs 
ct titres. Son representant actuel, son chef, le 
prince Camille, ncveu dcs trois derniers princes 
de Rohan-Guemenee, est dcvenu leur h6ritier di- 
rect par lettres patentes d'adoption du 15 mai 
1855. M. le prince Camille, mu par lesmemes 
sentiments d'honneur de famille que ses nobles 
oncles, veut aussi etre a dm is, dit-on, a prouver 
que le dernier Conde ne s'cst pas volontairement 
donne* la raort; mais qu'il a 6te traltreusement, 
lachement etouffe dans son lit par des assassins ! 
Comme lui, nous ne pensons point non plus, con- 
trairemeut a ce que soutiennent quelques person- 
nes interessees a ctouffer de nouveau l'affaire re- 
lative aii crime commis au chateau do Saint-Leu, 
dans la nuit du 26 au 27 aout 1850, qu'il y ait 
clwsc'jugee , com mo on dit en termes de proce- 
dure, au Palais-de-Juslice. Non, mille fois non, 
ceproces n ? a point ete r&llement, sSrieuscment 
juge. La revision pcut en etre justement reclamee ; 
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le droit, la raison et la convenance sont en favour 
de M. le prince Camille de Rohan-Guemenee. II y 
a aussi des pr£c£dents a cet egard qui peuvent 6 tre 
invoques par lui. Citons-cn deux qui out bien quel- 
que poids et qui attestent que la justice, sous le 
gouvcrnement de nos rois dits absolus, revenait 
quelquefois de ses erreurs. 

Jean Calas fut accuse* d*avoir assassin^ un de ses 
fils; le parlement de Toulouse, a la pluralite de 
huit voix conlre cinq, le condamna au supplice de 
la roue. Ce jugement fut execute le 9 mars 1762. 
Voltaire entreprit de defendre la memoire de Ca- 
las ; de concert avec la famille de la victime, il 
sollicita du roi la cassation de Tarret rendu par le 
parlement de Toulouse. Le conseil du roi s'occupa 
de la revision de cette affaire; le 9 mars 1765, 
cinquante maltres des requeues, i assembles comme 
juges, declarerent Galas et sa famille innocents. 
Le roi voulut que le tremor public indemnisat cette 
famille, dont les biens avaient ete confisques. . 

Le comte Thomas-Arthur de Lally-Tollcndal , 
commandant de tous les etabJissements francais. 
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dans les Indes, trahi par la fortune, fut, h son re- 
tour en France, enferme* a la Bastille, ou il se 
constitua volontairementprisonnier. Le parlement 
de Paris ordonna h laCour du (Mtelet d'instruire 
contre lui. La grand'-chambre de Paris fit son 
rapport, rapport passionne\ Apres un emprison- 
nement de quatre ans, le comte de Lally-Tollendal 
fut condamne* k mort le 6 mai 1 766, et dScapite* le 
9 dum&ne mois, Dix ans apres, son fds pre*senta 
une requite juridique, demandant la cassation du 
jugement rendu contre son pere, au conseil du roi. 
Un arr6t unanime de quatre-vingts magistrats ad- 
roit la requite, et ordonna Tapport du proces. 
Apres trente-deux seances de commissaires , le 21 
mai 1778, le roi, en son conseil, k l'unanimite de 
soixante-douze magistrats, et sutf des motifs qui 
n'6tablissaient pas moins l'injustice que Tillegalitc 
de la condamnation, cassa Tarr^t deson parlement 
de Paris du 6 mai 1766, et tout ce qui avait suivi. 
Le jeune comte de Lally-Tollendal se fit ainsi le 
plus grand honneur dans le monde par cette reha- 
' bilitationde la memoire de son pere; il la releva 

it 



94* 

dignement de cette flteissure que lui avait infli- 
gee le parlemeut de Paris, 

Les arrets des parlemcnts avaient alors autant 
deforce, devaleurjudiciaires que peuvent en avoir 
aujourd'hui des fins de non-reccvoir de la Cour de 
cassation, qui n'a pas jug6 le fonds du procfes qui 
nous pr6oceupe en ce moments car, il fautbien le 
r<§p6ter, il n'y a pas eu d 'arret de clw$e bien 
jugee. 

Si , comme dans les proems de Calas et du comte 
de Lally-Tollendal, il n'y a point ici de condam- 
nation a mort et d'execution de ces jugements, il 
s'agit du moins de la rehabilitation deja m&noire 
d'un Cond6 entach£e d'une ignoble supposition de 
suicide, et il appartient a des h^ritiers du sang de 
faire relever juridiquement la m6moire de leur 
illustre parent. Deja leurs nobles pr&16cesseurs, 
en 1850 et 1831 , eurent pour eux le t&noignage 
presque unanime des anciens officiers et domes- 
tiques de son Altesse Royale Monseigneur le due 
de Bourbon ; « mais , dit son biographe , dans le 
c SupplthnentdelaBiographie r Univmelk,\ten'eii * 
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€ perdirent pas moins leur proces avec amende et 
« depens. Sans douleil y a for cede chose jugee(a) 
« pour affirmer que la mort du due de Bourbon 
« na pas 6t<S le resultat d'un assassinat; niais 
« rbistorien a d'autres devoirs que le juge ; le juge 
« ue doit pas admettre le crime taut qu'il y a 
« doutc (b) ; l'historien au contraire ne peut ins* 
« truireet interesser qu'en mottant dans leur jour 
« les faits douteux, et en appelant les preuves 
« morales a l'appui de ses assertions. Aussi dans 
« eette notice historique nous est-il impossible de 
« prononcer que le due de Bourbon s'est suicide, 
« que le dernier des Conde s'est pendu. En arti» 
« culant ces ihots nous croirions calomiuer indigne- 
« ment la memoire de ce prince qui n'apostasia 
€ jamais ses sentiments de chr&ien et de cheva- 
« Her. » (Durosoir). 
Pour que l'ctablissemcnt d'Ecouen put avoir 



j. (a) Ceci est une erreur du biographe du dernier Conde. 
(b) Get assassinat n'est pas iin fait douteux, mals one cer- 



lieu, que la disposition du testament de M. le 
prince de Gonde flit valable, ilfallait l'autorisation 
du chef du gouvernement d'alors ; aussi le tribunal 
de premiere instance de Paris, le22 fevrier 1831, 
en mettant madame de Feucheres en possession 
de tous les legs particuliers contenus a son profit 
dans les testaments du l er avril 1824 et 30 aout 
1829, avait-il sursis a statuer sur la delivrance du 
legs du chateau d'Ecouen et de ses dependances. 
L'autorisation fut refusee par Louis-Philippe, sous 
le banal pretexte qu'une pareille fondation serait 
une insulte a la revolution de juillet , revolution 
du droit conlre la force, disait encore M. Cuvil- 
lier-Fleury, dans un article necrologique sur M. 
A. A. Lesourd, Journal des Debats du lundi 12 jan- 
vier 1852. On mit en avant la necessite* d'effacer 
les distinctions et les classifications de partis. On 
alia mdme jusqu'a dire que cette autorisation de- 
manded serait anti-nationale, immorale! L'em- 
pereur Napoleon , mille pardons pour la memoire 
de ce grand capitaine de rappeler son nom a pro- 
pos de Louis-Philippe, avait des idees gouverne- 
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mentalos bicn difffcrentes de celles dc Ytiu del830 
suTlanaliotialilcetlamoralittpolitiques. En pas- 
sant par Napoleon -Ville, il promit aux £diles 
de cette cite d'y 6tablir un college dont les trois 
quarts des bourses gratuites seraient donnees a 
des enfants de vende*ens tues durant les guerres 
de la revolution contre les bteus. II demanda au 
maire s'ils se trouvaient dans le moment beaucoup 
d'enfants dans le cas de la condition enoncee 
ci-dessus. On lui en pr^senta deja quarante 
ct les bourses furent imm6diatement accordees. 
M. G... J... t Thistorien si distingue, en obtint 
unc, difc-on. Le decret fut redige le 13 mai 1809, 
Torignal depos6 aux archives imperiales; mais 
nonpromulgue, il est vrai, ni jamais mis a exe- 
cution. Pourquoi? — Parce que, sans doute, quel- 
que vieux patriote, ancien collegue de Louis-Phi- 
lippe au club des Jacobins, aura detourne Tempe- 
reur de ce projet, en alleguant aussi pour motif 
qu'une pareille institution serait anti-natiohalc, 
voire meme immorale. Les hommes de 1793 
£taient si moraux, a commencei' par Louis-Phi- 
lippe-Joseph d'Orieans ! 
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Cette noble pens6e do Napoleon n'a rien qui 
doive stirprendre de la part du sduverain qui s'e*tait 
deja ainsi elprimd dans tine stance du Conseil* 
d'Etat, le t e ' juillet 1806. 

t H y a en Prance quarante mille emigres sans 
« moyen d'existence; ces families ont fburni de 
€ braves militaires, qui ont recu des blessures 4 
« l*arm£e ; ils demandent la restitution de leurs 

• 

t biens oti une indemnite ; il faudra bien un jour 
« falre quelque chose pour ceux a qui il ne reste 
* qu 10,000 fr. de rente de 100 qu'ils avaient aii- 
< trefois. Les emigres du -dehors sont plus inte- 
k ressdntsque les hommes de la mime classe qui 
c tie sont pas sortis : car ils ont eu le courage de 
€ Jaire alors la guerre et dejaire aujourd f hni la 
€ paix f » 

• 

L'id^e d'une indemnity aux emigres, mesure 
essentiellement politique, et si brutalement re- 
prochee k k Restauration, 6tait done venue du 
frere du president actuel du s&iat* 

Louia-Philippe, qui a'avait point fait k guerre 
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pour la cause do la legitimite\ qui avait deserte 
Farmed republicaino, n'en recut pas moins, en 
vertu de la loi du 27 avril 1825, qui accordait 
50 millions de rentes pour Tindemnite , diosept 
millions. Cette loi r&servait un fonds eommun 
destine" h Sparer les in£galit£s proc6dant des ba- 
ses diverscs de la liquidation ; ce fonds eommun 
Stait de einq millions de rentes, representant un 
capital de quatre-vingt millions.. Louis-Philippe 
avait £te largementtrait6 dans la premiere repar- 
tition, il n'avait rien a prltcndre sur ce fonds 
eommun, et comme il aimait assez k faire de la 
popularity de bousingot (mille excuses pour la 
triviality du mot), il confisqua, par une ordon- 
nance du 5 janvier 1851, la partie de rentes des- 
tinee & former le fonds eommun, ce fonds repa- 
rateur de la premiere ct mauvaise application des 
50 millions do rentes. Ainsi, Tempereur Napo- 
leon, qui avait eu le premier cette g6n6reusepen- 
s^e de l'indemnit6, voulait donner aux 6migr£s ; 
et Louis-Philippe, si richement apanage* par les 
roi* Loute XVHI ct Charles X f les spollait de ce 
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qui leur avait e*t6 vote" par deux assemblies legis- 
latives. Lequel des deux etait le plus juste, le 
plus Equitable? II avait aussi confisque la cou- 
ronne des souverains, ses augustes bienfaiteurs ; 
il avait confisqu6 les droits de la nation, en ne 
Fappelant point a confirmer ou a improuver sa 
longue conspiration de quinze ans ; il avait confis- 
que encore les grades des officiers de la garde 
royale; il avait confisque* Sgalement des dignitSs 
militaires et de pairs de France, accordees par 
Charles X ! Ah ! Messieurs d'Orlcans, comme on 
Fa dit dans une Reponse a leurs protestations con- 
trele decret du 22 janvier 1852, decret que nous 
ne defendons ni ne combattons, montrent plus 
d'indignation contre ce decret, qu'ils n'en ont 
montr6 lorsque la couronne est tonib^e du front 
de leur pere, en fevrier 1848. Pourquoi done 
MM. de Joinville et d'Aumale ont-ils, contre l'at- 
tente du gouvernement provisoire mSme, remis si 
servilement leurs pouvoirs en Algerie au general 
Cavaignac? C'est que d6ja ils tremblaient a Tid6e 
de la confiscation de leurs biens. C'est que com? 
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me on Pa dit dans la Rfyonse citee ci-dessus : 
« Une riche et triste aubaine vint encore aug- 
c menter I'avoir des d'Orleans : ce fut quand, a la 
c mort du prince de Conde et par l'entremise of- 
t ficieuse de Madame deFeucheres, undes princes 
« de cette maison recueillit un heritage de cin- 
c quante millions. » ( C'est de plus de soixante 
qu'il eut fallu dire.) 

« Ges domaines des Conde 1 , dont un des vdtres 
c est devenu possesseur, 6taientune epavedonnee 
c a cette maison prise sur les debris du conne- 

< table de Bourbon. Un pouvoir mal intentionne* a 
t votre egard eut pu rechercher si Tancienne do- 

< nation ne finissait pas avec la race. Ces domai- 
« nes vous sont echus par testament, grace a Fin- 
€ tervention de Madame de Feucheres. Eh bien ! 
t Louis Napoleon les respecte entre vos mains, 
c ou du moins il vous les laisse. » 

C'est cette riche et triste aubaine, arrachee par 
l'lmportunite* de basses obsessions au dernier des 
Condi, qui preoccupait en Afrique le gouverneur- 
genSral de cette colonic, de ce dernier legs royal 
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de la Restauration, et qui lui a fait abandonner 
une armee do cent mille hommes, armee brave , 
disciplined, disposee a tous les sacrifices, a Fac- 
complissement de tous ses devoirs. Lesouvenir do 
cet abandon, comme celui de Paris, pesera long- 
temps sur le coaur de Farmee!.!. 

Toutes les mesures acerbes gouvernemantales 
ont ete prises par Louis-Philippe, c'est ce prince 
rebelle qui a cr66 les mauvais antecedents re>olu- 
tionnaires. Ses fils subissent aujourd'hui, a lour 
tour, la peine du talion. L'Evangile a dit : « Celui 
4 qui a fait penr par le glaive, perira par le 
« glaive ! » 

Nous avons ete entraine par.une disgreswon 
un peu longue, revenons au proces relatif au tes- 
tament de M. le due de Bourbon. 

Louis-Philippe, pour eoustraire son fils a Fobli* 
gation d'executer la clause testamentairc conoer- 
naut Fetablissement d'Ecouen, et pour lui faire 
gagner cent mille francs de rentes par an, refusa, 
comme nous Favons deja dit, ^automation r^ck* 

- 

mteet accessaire pour cette fondatiou, De plus, 
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toujaurs dans l'intirel de sou fils bien-aiml, il 
insinua a la Legion-d'Honneur Fidee de revendi- 
quer le chateau d'Ecouen, qui lui atait 6t6 donnc 
sous l'empire et repris eu 18U. II y eut proces a 
ce sujet; mais ie Roi dea Francais prit cette fois 
toutes ses mesures pour le perdre. Seulement, 
araut de le restituer, il eut l'extrenie precaution 
de faire cooper le boiB d'Ecouen d blanc esioc, de 
maniere a le rendre improductif pendant de Ion* 
gues armees. De sorte que la Legion-d'Honneur 
est obligee d'en payer les impdts, d'entretenir les 
vastes batiments d'un chateau inoccupe\ Louis* 
Philippe eutendait les affaires d'argent comme un 
vieux procureur du temps des Plaidturs de Ra- 
cine. 

Get incident que fit naltrele peredu legataire 
universe! de M. le due de Bourbon, relatarement 
a I'&ablissement d'Ecouen, futplaide" par Madame 
de Feucheres jusqu'a epuisertient de juridiction ; 
tons les tribunaux rejeterent les pretentions de la 
baronne 6ur Ecouen, a laquelle ses avocate ne 

manquercnt pas d« faire jotter le bettt vt&e> m op- 
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position avec les administrators du due d'Au- 
male. Sophie Dawes perdif son proems devant les 
juges de Louis-Philippe; mais,en cette circons- 
tance, eile eut pour elle Topinion publique, puis- 
qu'elle reclamait l'execution des dernieres volon- 
tes testamentaires de Monseigneur le due de Bour- 
bon / et, sous ce rapport de respect pour la 
memoire du prince testateur, Sophie Dawes 
donna une lecon a la dynastie d'Orleans. 

Ce ne fut pas la derniere fois, sous le gouverne- 
ment de Louis-Philippe, que cette scandaleuse af- 
faire retentit dans le sanctuaire de la justice. Le 
procureur du roi de Senlis, M. Faucher, en por- 
tant un jour la parole dans une autre affaire, tout- 
a-feit 6trangere au proces-Bourbon , 6mit, en 
pleine audience , une opinion toute negative au 
sujet du suicide du dernier Conde. Le ministre de 
la justice exigea de sa part une retractation ; sur 
son refas positif, il fut re>oque\ Ceci avait lieu 
apres cette revolution si pure, toujours pour nous 
servir du langage si louangeur de M. Cuvillier- 
Fleury. Q oublie que dans un outrage, dont il a 
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rendu compte, dans Ic Journal des Debats, son 
auteur, M. Francois de Groiseilliez, a dit avec in* 
tiniment plus de raison que lui, dans son Hisloire 
de la Chute de Louis-Philippe : c Quoi de plus 
c logique qu'un prince 61u par le parlement soit 
c d£pos£ par la rue! » 

Par le non-accomplissement de la sixi&me clause 
du testament de son g£nereux bienfaiteur, le due 
d'Aumale a pu, depuis vingt-deux ans, retirer de 
la succession de M. le due de Bourbon deux mil- 
lions deux cent mille francs, destines, par l'au- 
guste testateur, a soulager, a donner une bonne 
Education aux enfants des victimes de leur h£roi- 
que d^voument au principe de la monarchic legi- 
time, h6r6ditaire, traditionnelle et non contrac- 
tuelle, pour nous servir de Texpression crdce par 
MM . les a vocats du Memoire a consulter et consulta- 
tion, pour MM. d'Orleans. Le titre, pourle dire en 
passant, de ce factum, est cmpruntSau c&febre Jtfe- 
moire de Beaumarchais, Caron, pour une afiaire 
qui a donne k M. le prince de Conti, l'occasion de 
dire gaiment ce bon mot : Beaumarchais paye ou 
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pendu! Le plagiatde ce titre de MSmotre d eon* 
suiter et consultation, doit 6tre de M. Dupin, le 
plus fac&ieux, assurement, descinqsignataireade 
ce nouveau Mdmoire, moins amusant que celui de 
Tauteur du Barbier de Seville et du Manage de 
Figaro. 

II y a done un petit compte a etablir avec le due 
d'Aumale. II feut , d'abbrd , qu'il execute la con- 
dition du testament, e'est-a-dire gull donne cent 
mille francs par an pour 1'eViucation des enfante 
vendeens, ou bien qu'il en constitue le capital sur 
les propri£tes qui vont dtre vendues; qu'il resti- 
tue Ics deux millions deux cent mille francs, y 
compris meme les interdts, indument gardes. Le 
due d'Aumale devrait savoir, cpie quand on ac- 
cepte les avantages d un testament, on doit loyale* 
ment, fidelement ex^cuter les conditions onereu- 
ses. Quoique petit-fils d'Egalit6 I« r , il n'en devrait 
pas moins aussi se soumettre a la loi commune, 
Commeiln'y a encore que vingt-deux ans depuis 
la mort de M. le due de Bourbon, son legataire 
universel ne saurait invoquer la prescription tren- 
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tenaire cxigde en matiero de droit civil. Allans, le 
due d'Aumale fera bien de s'executer de bonne 
grace; tout prince qu'il puisse 6tre, il n'est point 
convenable d'eluder, par des ruses qui rappellent 
la vieille basoche, les vceux, les volontes d'un 
prince qui Ta si richement dote" aux d^pens de ses 
heritiers naturels : car si MM. les princes de Ro- 
han-Guemenee ne devaient point compter sur la 
fortune personnelle de leur auguste parent, ils 
avaient droit au moins d'esperer la restitution des 
vhigt millions de dot de leur aleule, dot apportee 
a la maison de Conde\ II est d'usage, dans les fa- 
railles les plus ordinaires de la soci6t6, de rendre 
la dot des heritieres lorsqu'elles ne laissent pas 
d'enfents. Cette dot, alors, retourne de plein droit 
a ceux qui appartiennent par les plus proches liens 
de parente a la personne d6c6dee. C'est la une 
tradition pour tous leshommes bien eleven; mais, 
decidement, MM. d'OiMans se croient en tout au- 
dessus de la loi commune et des usages Stabiis 
dans la bonne compagnie. 
Comme, tfapres un vieux proyerbe, les bons 
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quer que le legataire universel de M. le due de 
Bourbon derra constituer le capital a pr&ever sup 
la vente de ses biens, a raison de quatre pour cent 
d'inte>6t par an, vu l'abaissement de rinte>6t de 
l'argent a placer. Nous pensons que le due d'Au- 
male est trop bon prince pour prendre en inauvaise 
part cette legere observation que nous prenons la 
liberie grande de faire ici. 

Nous ne voyons plus actuellement d'objection 
serieuse a Clever, pour que la g£n£reuse pensee de 
M. le prince de Conde recoive aujourd*hui son en- 
tier accoroplissement. L'autorisation refusee par 
Louis-Philippe, sera, sans nul doute, accordeepar 
M. le prince Louis-Napoleon, president de la R6- 

• 

publique, neveu du grand capitaine, qui avait 
songe*a instituerune pareille fondationa Napoleon- 
Yille, en 1809. Le due d'Aumale, peut-etre, va 
se retrancber derriere la difficult^ d'etablir un 
college a Ecouen, qui ne lui appartient plus. Par- 
don, Monseigneur, nous avons prevu Tobjection, 
et nous allons la resoudre, sans trop d'eftbrts de 
logique. 
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Le ch&teau d'Ecouen, ilcstvrai, est pre* sen le- 
mentla propriete dc la Legion-d'IIonncur ; mais 
rien ne s'oppose a cc que M. tc prince Louis-Na- 
poleon ne l'autorise a le louer, moyennant un prix 
modique, seulemcnt pour ne pas laisser dechoir 
son titrede proprietaire, pour la fondalion du col- 
lege. Comme encore le chateau d'Ecoucnct le bois 
qui en depend sont sans aucun produit, le chef du 
gouvemement pourrait en permcttre la vente, 
dont le prix serait pave avee les deux millions 
deux cent millc francs , y compris les interets, 
que nous redoit, nous parlous ici comme MM. les 
avocatsau Palais-de-Justicc, Theritier du dernier 
Conde. La Legion-d'Honncur ferait ainsi unc cx- 
cellente affaire; ellc n'auraitplus d'impotsa payer 
pour ce bois d'Ecoucn, coupe a blanc esloc par le 
si prevoyant Louis-Philippe, aentretenirle dispen- 
dieux chateau, ct ellc placerait, en rentes sur 
Tfilat, le capital du produit de la vente d'Ecoucn 
et de scs dcpcndanccs. Que pourront done ob- 
jeeter encore le due d'Aunialc et lo conseil d'Etat? 

17 



CHAPITRE XIII ET DERNIER. 



ffiOiiiH-lMiilipiM'. 



Ce prince rebelle avait tranche toutes les diffi- 
cultSs relatives au legs si riche laissc a son fils le 
due d'Aumale, par un prince qui avait constam- 
ment temoign6 sa repulsion et son profond m6pris 
pour la famille d'Orleans. Decidement, le dernier 
chefde cette maison avait toujours eu la main tres 
heureuse en affaires de testaments. Racontons a 
ce sujet une petite historictte peu connue : 

Le lieutenant-general marquis do L...., beige 
par son pere, francais par sa mere, une des deux 
fillesde madame la comtesse de G...., avait 6te 
Sieve* par, cette dernicrc avee Louis-Philippe 



Digitized by Google 



259 

• 

et 8a scour mademoiselle on madame Adelaide, 
quoique bien plus jcunc que les enfants duduc 
Egalile. Le premier nc Vaimait pas; mais, en 
revanche, la sccondc lui porta constamment 
line vive affection. Elle lui disait souvent : « Mon 
« chcr Anatole , lc Roi s'est fait une loi do ne 
« jamais accordcr auctme pension a personnc; 
« mais pour moi, soyez en sur, si jc viens a mourir 
« avant vous, je nc vous oublierai point; je vous 
« laisscrai une marque dc mon altachemcnt pour 
« vous. > Trois jours encore avant sa mort, made- 
moiselle on madamc Adelaide rcnouvclaitla m£me 
promcssea son ancicu ami d'enfance. Cdte prin- 
ccsseavait fait son testament sur deux feuilles vo- 
lantes, Tune, conccrnant sa famille, ct l'autre con- 
tenant des legs qu'clle voulait faire a ceux aux- 
quels elle poi tait dc 1'interdL La premiere, ccllc 
des benefices, bien enlcndu, s'estretrouvee; quant 
a ccllc des clauses onereuscs, il n'cn fut pas dc 
mcmc, elles'cgara. M.lc marquis dcL...., commc 

IB 

taut d'aulrcs, a etc ainsi frustre des avantages 
promis par madamc Adelaide. 
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M. de Cormeuin, dans un spirituel pamphlet, 
La Liste civile, adresse au due d'Orleans, le pere 
du comte de Paris, lui disait, apres avoir enumere 
toules les chances heureuses survenues a sa mai- 
son : c Enfin, Monseigneur, voire famille a tine 
grande jalalite de bonheur ! » Cette jatalile de 
bonheur, comme toutes les bonnes veincs des 
joueurs , s'est trouvec aussi egalement un jour 
tournee en fatalile de malheurs! 

La succession de M. le due de Bourbon a donne 
lieu a un acte du plus noble sentiment de cheva- 
leresque delicatesse. M. lc general baron de 
Feucheres, qui avait eu le malheur d'epouser en 
premi6res noces Sophie Dawes, n'a point voulu 
souiller ses mains en touchanta la grande fortune 
que lui avait laissee cette dernicic ii sa mort, et 
il en a fait un genereux abandon aux hospices. II 
est bien regrettable qu'un si bel exemple de deli- 
catesse, de si noble desinteressement, n'ait pas etc 
imite par d'autres legataires de Son Altesse Royalc * 
Monseigneur lc due de Bourbon. Cette succession 
du dernier Conde* est un triste souvenir qui rcstera 
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une des plus grandes souillurcs gouvernemen tales 
du regne de dix-huit ans du prince rebelle. 

Nous allons maintenant rcsumer quelqucs opi- 
nions 6mises par des historiens et des biographes 
sur le sanglant drame de Saint-Leu , afin de prou- 
ver que nous ne sommes pas seul a le juger seve- 
rcrnent, avec prevention contre la famille d'Or- 
leans, pour laquellenousavons peu de sympathie, 
nous l'avouons franchement. 

- 

EXTRAITS DE i/lIISTOIRE DE D1X ANS. 

* 

c De son cdte, le roi instruit vers les onze heu- 
« res et demie de TevenemeiU ( la mort du prince 
c de Coude ), avait envoye a Saint- Leu M. Guil- 
c laume, son secretaire, MM. de Rumigny, Pas- 
a quier, de Semonville et Cauchy, Quoique heri- 
« tier du sang, M. Louis de Rohan nc fut point 
« prcvenu et n'apprit que par les journaux la 
« mort du prince , dont un testament ignore lui 
c avait euleve Theritage. . . . 

« Aprcs cet evenement , madamc de Feucheres 
« quitla precipitammcnt Saint-Leu, ct se reudit 
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au Palais-Bourbon poursuivie par d'etranges 
pensees. Durant quinzc nuits, elle fit coucher 
l'abbe Briant dans sa bibliothcque, et madame 
de Flassans dans sa propre chambre, comme 
si elle eut craint que quelque image funebre ne 
vint se lever devant elle dans la solitude des 
nuits. Mais bientot , revenue de son emotion % 
elle semontra confianteet resoluc. Depuis long- 
temps elle jouait a la bourse sur tin capital enor- 
me : elle donna suite a ses operations , et , dans 
Fespace de quclques mois, elle se trouvait avoir 
des sommes considerables.... 
« Le 4 septembre* le coeur du due de Bourbon 
fot porte a Chantilly. I/abbe Pelier, aum6nier 
du prince, assistait au service funebre. II parut 
portant le coeur de la victime dans une boite de 
vermeil et pret a prononcer les paroles du su- 
preme adieu. Un silence mornc regnait dans 
Tassemblee. Chacun etait dans i'attente. L'iin- 
pression fut profonde, immense , lorsque d'une 
voix solennelle l'orateur sacre laissa tomber ces 
mots : Le prince est innocent de sa mort devant 
Dieu. ! 
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€ Pour 6touffer lcs bruits dont l'injure osait 

« monter jusqu'au gouvernement , un moyen d6- 

c cisif s'offrait au roi. Repudier une succession k 

< ce pointtenebreuse, n'eutcertes pas ete au-des« 
c sus do son pouvoir t et par lk il eut honore son 
a avenement et humilie* ses ennemis. Mais Louis* 
« Philippe onvisageait autrement les intents de 
« sa naissante royaute. OnFavait vu, Ma veillo 
c d'occuper le tr6ne, faire passer hativemcnt sur 

< la t£te de ses enfants ses biens qu'il ne voulait 
a pas, selon 1'antique loi de la monarchic, reunir 
<r au domaine de l'Etat. C'etait assez dire que, 
c sous son regne, le mepris de l'argent ne serait 
« point la vertn dominante. II songea done uni- 
« quement, bien que le plus riche souverain de 

< l'Europe, a faire rcgir d'une maniere fructueuse 
« lcs nouveaux domaines de son fils. De la , pour 
« lcs hommos du pouvoir, la n£eessit6 d'assurer 
« une protection a madamedc? Feucheres, dont 
« nous avons raconte les seandales. La baronne 
« fut invitee a la cour, ety rccutun accueij dont, 
€ le lendemain , tout Paris s'entretcnait avec stu- 



264 

c peur. Les cris de l'opinion rendant une enqueue 
« inevitable, une instruction fut commencee a 
« Pontoise danslemoisdeseptembre,maisrienne 
« fut neglige pour assoupir l'affaire. Le conseiller- 
« rapporteur, M. dc la Huproie, semontrait re- 
c solu a trouvcrla verite; on le mil soudainement 
« a la relraite, et la place de juge qu'il desirait 
t depuis longtemps pour son gendre lui fut accor- 
« dee. Le dossier passa en d'aulres mains. » 

VIE DE LOUIS-PHILIPPE n'OKLEANS, 

Par M. Alfred Nettement. 

< .... Detout ceci, nous croyonsque l'histoire 
« a le droit de conclure que le due de Bourbon 
« est mort assassine; que la responsabilite du 
« ciime est sur la memoire de Sophie Dawes, 
« baronnedeFeucheres; que la responsabilite" de 
« Timpunite de la baronne de Feucheres est sur 
« la conscience de Louis-Philippe d'Orleans, qui 
c a cru avoir inter6t a cc que la femmc a ,qui il 
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« devait riieritage du due de Bourbon, ne montat 
t point sur l'echafaud. La chute de Louis-Phi- 
€ lippe ne nous fera pas ajouter un mot de plus 
c conlre lui. L/historien ne doit rien dire aju-dela 
« de ce qui lui pa rait Evident. Rien ne prouveque 
c le due d'Orleans ait ete complice du crime; tout 
« porte a croire qu'il en ad6sir6 Timpunite.On as- 
€ sure qu'il avait un motif imperieux pour la de- 
« sirer ; e'est que la baronne de -Fcucheres posse- 
€ dait une lettre, dans laquelle il lui mandait 
« d'empScher, d tout prix, le depart du due de 
c Bourbon pour l'etranger. Sophie Dawes ayant 
« comment^ d une maniere sinistre ce mot impru- 
« dent, a tout prix, le due d'Orleans devait ap- 
« prehender, dit-ou, que la lettre, objet de ce 
« commentaire meur trier , lie fut produite au 

■ 

« grand jour dd'audience. * 



BIOGRAPHIE DE LOUIS-PHILIPPE , 

ASSASSINAT 

BO 

DUC DE BOURBON, 

PRINCE DE C0ND6. 

PA.U 

M. L. Michaup. 

c Le 27 aout 1830, un evenement tragique, 
« myst6rieux, vint frapper la cApitale de stupeur 
a et de consternation. Quel est l'homme en Fran- 
o ce, en Europe, qui ne se rappelle avec un dou- 
t louroux etonnement, la mort si imprevuc du 
« due de Bourbon, prince de Conde ?. . 11 a mis fin 
« h ses jours par le suicide, disaient quelques 
« person lies interessfe!.. Non : repondait l'opi^ 
< nion publique, non... toute la vie du due do 
« Bourbon est la pour prouver quo jamais une 
« telle lachete n'a pu se presenter a son esprit!... 
« Comment?... l'illustre vieillard, qui fut dirige 

- 

« dans tout le cours de sa vie par les sentiments 
« les plus purs , les plus sacres de la morale ct de 
« la religion, et dont la parole avait cent fois fletri 
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« le suicide, aurait ainsi rcnie tout son passe* et 
« consomme Facte le plus coupable, le plus in- 
« sense?.. Le Prince se donner la mort! Mais la 
« notoriete de ses opinions s'eleve contre cette 
«pensce!... Les malheureux! Us font assas- 
« sine!... Tel fut le cri spontane, tel fut le jugc- 
« ment que la France entiere porta sur cet e>ene- 
« ment!.. Cette opinion s'est fixee et a prevalu 
« dans tous les esprits... Interrogez autour do 
« vous : chacun vous repondra, la main sur la 
« conscience : lis font assassine /... Et Ton 
« peut dire que le peuple a deja prononce l'arrGt 
« de la posterite. Bientot, recherchant quels pou- 
« vaient 6tre les auteurs du crime odieux, la voix 
« publique signala hautement la baronne de Feu- 
« cheres. La vie privee de cette femme, sa cupi- 
« dit6 , 1'interAt qu'elle avait a FempGcher ( le 
« prince) d'annuler, par des dispositions nouvel- 
« les, le testament qu'il avait fait on sa favour ; 
« tont cela fit planer sur sa tile de biens tristes 
« soupcons. Ces soupcons, hefos! ne se sont que 
« trop realises, et il a ete recoimu jusqu'a Fevi- 
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« dcnce, que Todieuse.baronne n'etait paslaseule 
t coupable de ce forfait. Si l'axidme de jurispru- 
« dence par lequel on doit surtout attribuer le 
« crime a celui qui cn tiro du profit, l'immense 
c Succession des Conde* passee aux mains de l'a- 
t vide Louis-Philippe et des siens, ne laisse aucun 
€ doute sur Ie& auteurs et les complices de l'assas- 
t sinatdu27 aout 1830, On verra que d'autres 
« preuves encore vienncnta l'appui de celle-la, et 
« que, malgre les decisions des tribunaux, vils ins- 
« truments du systeme de corruption qui vient de 
€ tomber, Tun des plus horribles forfaits de notre 
« siecle, doit a jamais fletrir la m6moire de Tex- 
t roi des Francais. > 

« . » 

t Nous avons dit comment des arrets scanda- 
c leux ont repousse* les justes pretentions de la fa- 
c mille de Rohan. On espere que dans des temps 
« plus favorables, cette famille reprendra un pro- 
«x ces qui l'interesse dans son honncur et dans sa 
t fortune ; et peut-toc qu'un jour l'histoire dim 
« aussi : 
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« Que Ton n'herite pas des gens qu'on assas- 
t sine. Nous terminerons cette histoire si vraie, 
< cet expose si simple de faits incontestables, en 
« disant que la baronne de Feucheres est morte 
c dans le mepris et l'ignoniinie. Le meme sort at- 
« tend sans doute scs complices, ceux qui la pous- 
t serent au crime pour en recucillir les depouil- 
t les. D6ja le bras de Dieu s'est appesanti sur leurs 
« tdtes; ils ne peuvent plus se soustraire au cha- 
« timent. Le ciel devait au moude ce grand exem- 
c pie de sa justice. » 

Disons, a notre tour, que si Louis-Philippe n'a 
point 6te, avant la perpetration du crime commis 
au chateau de Saint-Leu, dans la nuitdu 2Gau27 
aouH830, le complice moralement, mate'riellc- 
ment, dcl'assassinatdeM. le due de Bourbon, de- 
puisilenaete solidairc, en inaugurant, un mois 
apressonavenement au trdne, son rcgne par un 
cnorme denide justice, en entravant la libre action 
des magistrals, en couvrant Sophie Dawes deson 
manteau royal. Cela scullc condamnc, entache son 
regno d'uu infamc abus de pouvoir, que 1'histoire, 
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nous ne cesserons de le rcp6tcr, flltrira commc il 
merito de I'Slrc ! Un ecrivain moraliste a dit : 

c (Test la m£me chose d'etre roi et d'etre juge ; 
c letrdne est un tribunal; et la souveraine auto- 
t rite est un pouvoir supreme derendrc justice. » 
« Dieu vous a etabli roi sur son peuple, disait la 
c reine de Saba a Salomon, afin que vous le jugiez, 
t et que vous lui rendiez justice. » Salomon u'elait 
« done roi que pour la rend re ; et il se serait de- 
t grade lui-ineme, s'il avail neglige celte auguste 
« fonction. C'etaitaussi runiquo chose que David 

< son pere avait demandee a Dieu pour lui, dans 
« un psaume ou le regne du Messie est figure par 
« celui de Salomon. 0 Dieu! disait-il, accordezau 

< roi votre pouvoir de jugcr, et donncz au 01s du 
« roi votre justice, afin qu'il la rendea votfepeu- 
« pie, et qu'il juge vos pau.vresavec equite. > 

Ce devoir, Tun des plus huportants d'un prince, 
de rendre la justice, Louis-Philippe y a failli 
comme a tant d'autres devoirs, en d£sertant deux 
causes et deux drapeaux. 

Si les droits pretendus royaux de MM. d'Orlcans 
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n'etaientpasdejSttr^scontestablesJevoteepouvan- 
table de leur grand-pere, l'usurpation de leur perc 
en 1830, son deni de justice, relativement a l'as- 
sassinat dc Son Altesse Royale Monseigneur le due 
de Bourbon, prince de Conde, ces motifs seraient 
. suffisants pour leur appliquer le cas d'indignite 
successorale au trdne. Nous savons tres bien que 
les defensours des pretendus droits de ces princes 
invoquent en leur faveur les benefices de Tarticle 
730 du Code civil , que voici : « Les cnfanls de 
« Tindigne, venant a la succession de lear chef, 
« et sans le secours de la representation, ne sont 
c pas exclus pour la faute do leur pere. » A cet ar- 
gument, nous repondrons par ce que dit Montes- 
quieu, dans son ouvrage De /' Esprit des Lois, 
livre xxvi, chapitre xvi : 

t II est ridicule de pretendre decider des droits 
« des royaumes, des nations et del'univers, par 
« les menies maximes sur lesquelles on decide 
« entre particuliers d'un droit pour une gouttiere, 
« pour me servir de Texprcssion de Ciceron. » 

L'illustrc avocat romain a dit, en effet, dans son 
bel ouvrage, Des Lois, livre i cr : 

* 

Digitized by Google 



- 

« Maintenant, Marcus, dcveloppcz-nous voire 
« opinion sur lc droit civil. — Marcus : II y a eu 
« chcz nous, jc lc sais, dcs personnages fort dis- 
« tingues dont la fbnction etait de Tintcrprctcr au 
« peuple et d'en resoudre lcs difficultes; mais jc 
c sais aussi que leurs belles promesscs n'ont 
« abouti qu'a des minuties. Esl-il rien, en effet, 
« d'aussi grand que le droit civil , et en m£me 
t temps d'aussi mince que le metier, tresnecessaire 
« d'ailleurs, de consultant? Je ne dis point que 
t ceux qui ont exerce cct art aient ete comptf- 
« tement etrangers au droit universel ; je dis seu- 
t lement qu'ils n'ont traite du droit que la parlic 
« qu'ils savaient la plus utile au pcuplc, lc droit 
« civil, comme ils l'appellcnt; moins neccssairc, 
« lc droit universel a etc moins connu. Ou done 
« m'engagez-vous? Que me demandez-vous ? D'e- 
« crirc sur lcs servitudes des gouttieres ct dcs 
« murs ? De retiacer des formules de stipulations 
« ct d'arrets ? Tous sujets souvent traites, ct au- 
a dessous de ce que sans doutc vous altcndez dc 
« moi. • 
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Nous prions Messieurs les hommes d'affaires de 
la maison d'Orleans dc relirc ce passage Des Lois 
de Ciceron, ctdc nc plus traiter les questions de 
droit universel comme celles du droit civil sur les 
servitudes et les murs. Pour nous, qui nous occu- 
pons peu dc ces dernieres, nous repeterons ici cc 
que, un des premiers, nous avons deja dit ailleuis 
sur les droits royaux de MM. d'Orleans, dans des 
cas d'eventualites possibles. Ceci est du raisonne- 
ment seulement, bien entendu, etnon une even- 
tualite du moment. 

Cos droits, avons-nous dit, sont ties conlesta- 
bles, attendu que les renonciations de Philippe V, 
roi d'Espagne, n v out, comme toutcs les renoncia- 
tions royalos ou princieres, aucunc valcur politi- 
que, diplomatique el legislative. La preuve, e'est 
que rAssemblce constituanle , dans lc inois de 
septcmbre 1789; n'a point ose trancher cette 
question dc renonciation, alacouronnedcFrance, 
du petit-fds dc Louis XIV, question qui s'etait pre- 
sentee devant cette asscmblee, dont la majorite, 
cependaiit, etait devouee aux interns princiers de 

18* 
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Lpuis-Phflippe-Joseph d'Orleans, dit Egalite* I er , 

lequel meme n'eut pas le courage de venir soutenir 
ses droits pretendus a la tribune , ainsi qu'il en 
avait pris l'engagement envers ses amis. La ques- 
tion de cette renonciation de Philippe V resta ir- 
rSsolue et reservee a l'avenir. 

Un commentateur des oeuvres completes de 
Voltaire a dit, avec infiniment de raison, au sujet 
des renonciations royales : 

« .... Ces renonciations ne peuvent devenir 
« obligatoires que par la sanction des vrais int6- 
« r esses, les peuples. » 

En raisonnant toujours , bien entendu , en cas 
d'eventualites possibles, une assemblee nationale, 
nommee par le suffrage universel , dont les mem-' 
bres seraieut pourvus de mandats sp^ciaux a cet 
cffet, pourrail seule valider ou infirmer les droits 
pretendus des Cls de Louis-Philippe , decider si 
les renonciations du pctit-lils de Louis XIV sont 
recllcment valables. Jusque-la , MM. d'Orleans 
n'auront jamais pour nous des droits incontesta- 
bles. Nousavons, pour appuyer notre opinion per- 
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sonnelle, celle d un roi, dit absolu, qui savait res- 
pecter, pourtant , les droits de la nation , et jus- 
que ou devait s'arreter son pouvoir royal. C'est le 
preambule (qui se trouye dans le recueil de ses 
edits ) d'un edit, que nous avons d6ja reproduit 
ailleure et que nous reproduisons encore ici , et 
qui nous servira de base pour 6tablir notre juge- 
mcnt sur lcs droits contestables des exiles de 
Clarernont. 

« .... Nous esperons que Dieu, qui conserve la 
€ maison royale depuis taut de siecles, et qui lui 
« a donne dans tous les temps des marques ecla- 
« tantes de sa protection, ne lui sera pas moins 
a favorable a Tavenir, et que la faisaut durer aussi 
« longtemps que la monarchic., il detouraera par 
« sa bonte le malheur qui avait ete Tobjet de la 
« prevoyance de son roi ( l'extinction de la fa- 
il mille) ; mais si la nation fraucaise eprouvait ce 
« malheur, ce serait d la nation mime de le repa- 
« rer par la sagesse de son choix, et puisque les 
c lois fondamentales de notre royaume nous met' 
« tent dans I'heureuse impuissance d'aliener le 
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« royaume de notre couronne, nous faisons gloirc 
t de reeonnaitre qtCil nous est encore moins /i- 
* bre de disposer de notre couronne ; nous savons 

m 

« qu'elle riest a nous que pour le bien et lesalut 
t de I'Etat , et que, par consequent, I'Etat seul 
t aurait le droit d J en disposer dans tel 6v6nement 
« que nos peuples ne prevoient qu'avec peine, et 
« dont nous sentons que la seule idee les affliye. 
« Nous croyons done devoir a une nation si fidele- 
« ment et sfinvariablement fixee a la maison de ses 
« rois, la justice de ne pas prevenir le choix 
« qtCeile aurait d faire, si pareii malheur arri- 
« vait; et cette occasion, ou nous n'agissons 
t que pour elle, en rcvoyant une disposition sur 
c laquelle elle n'a pas e*t6 consultec, notre inten- 
c tion etant de la conserver dans tous ses droits 
i en prevenant meme ses voeux , comme nous 
« serious obliges de le [aire pour lc maintien de 
t rordre public, etc., etc., etc. » 

Quel 6tait done le roi si liberal, si national, si 
bon gardien des droifs du peuple qui s'expri- 
mait ainsi, qui reconnaissait si loyalement que sa 
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famille n'etait que la deleguee de la nation fran- 
$aise ? Mon Dieu ! c'etait tout simplement , tout 
bonnement ce Louis XV, tant injurie par les his- 
toriens democrates /.... ou dits liberaux. 

Nous savons parfaitement qu'en remettant en 
question ce que messieurs les legistes, professant 
le droit civil en matiere de servitudes des gouttie- 
res et des murs, appellent les droits de leurs prin- 
ciers clients, nous attirerons sur notre pcrsonne 
indigne les passions violentes, les haines, les colc- 
res de nos adversaires politiques , voire meme 
celles aussi de quelques-uns de nos co-religion- 

- 

naires de naissance; car, comme s'est 6crie un 
jour Pierre Caron de % Beaumarchais : « 0 mes 
« amis , %i n'y a plus d'amis ! » Mais qu'importe ? 
Bah ! consolons-nous en r6petant le vieil adage 
francais : c Fats ce que dois, advienne ce que 
« pourra. » Et puis MM. d'Orleans peuvent se 
venger dignement de nos doutes sur leurs preten- 
dus droits; qu'ils se montrcnt rSellement princes 
francais ; qu'ils remplissent les devoirs que leur 
impose leur naissance et auxquels leur pere a 
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manque ; que le due d'Aumale restitue, en vrai 
gentilhornme, a MM. les princes de Rohan-Gue- 
menee les vingt millions de dot apportes par 
leur aieule dans la maison de Conde; qu'en lega- 
laire universe! soumis de S. A. R. , il aceomplisse 
respectueusement , loyalement la sixieme clause 
du testament de M, le due de Bourbon, sans atten- 
dre qu'il y soit contraint par une decision , humi- 
liante pour lui, du Conseil-d'fitat. Ah ! si jamais 
les exiles de Claremont font tout cela, nousregret- 
terons alors d'avoir quelquefois ecrit uu peu vi?e- 
ment contre leur race, contreleur pere, le meil- 
ieur des rots , sans en exceptor meme Louis XII 
et Henri IV ; mais nous prevoyons que nous ne 
serous jamais assez heureux pour eprouver ces 
regrets, pour retractor ce que nous avows ecritsur 
cette familie d'Orleans depute vingt-deux ans. 
Pourlant, le malhcur devrait £clairer les exiles 
de Claremont ; ear ils sont proscrits comme leur 
cousin qu'ils ont banni , comme les rois D. Miguel 
I er , Charles V et Charles VI, qu'ils ont aide a rea- 
verser du trdne ou qu'ils ont empeche d'y niouter . 
S'ils sont exiles , a leur tour, qu'ils en accusent 
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rimpatiencc de leur belle-soeur, madame d'Or- 
leans, qui , voulant avancer 1'heure de regner 
pour son fils et escamoter la regence a son beau- 
frere le due de Nemours, cut recours a une intri- 
gue depalais pour effrayer son beau-pfcre, le forcer 
ainsi a abdiquer un pouvoir qu'elle convoitait, 
ainsi que ses conseillers 61oign6s des affaires gou- 
vernementales. Cette intrigue a amend une revo- 
lution , une tempGte qui ont refoul6 sur la terre 
Strangere tous les gouvernants et les gouvernes 
ambitieux. Ah! s'ecric le musulman, Dieu est 
juste et Mahomet est son prophcte ! Juste retour 
des choses d'ici-bas. 

Terminons notre r6cit de la mort tragique de 
de Son Altesse Royale Monseigneur le due de 
Bourbon , en r6petant ce qu*a dit M._ Henne- 
quin. 

II est bien evident que S. A. R., arrivee a Chan- 

i 

tilly, le3l aout, dchappait a la mort. La, revenue 
dans cette antique et princiere demeure de ses 
illustres aieux, ses jours auraient Ste" en sArete\ 
Fatalit6l le crime ne le voulut point. Le prince 



280 

avail un Iriste pressentiment de sa fin deplorable : 
car, a dater de la signature de son testament , il 
tomba dans une profonde melancolie; depuis ce 
moment , on l'a souvent entendu dire : c Mainte- 
c nant qu'ils ont obtenu ce qu'ils desiraient, mes 
c jours peuvent courir des dangers. » On eut dit , 
en voyantson morneabattement, qu'une puissance 
superieure, dominante, affaissait ses facultes, 
Gncrvait cette volonteferme qu'il avait sudeployer 
autrefois contre les obstacles. C'en fut fait desor- 
mais de son repos, de toutes ses joies ! II n'avait 
plus aucune confiance dans Sophie Dawes, le g6- 

n6ral L , son valet-de-chambre Lecomte, et 

il avait surtout une extreme repugnance contre 
l'abbe Briant. Ses previsions sinistres etaient-elles 
fondees ? II avait desire* voir son fidele Manoury 
coucher pres de lui, et ce serviteur devoue lui fit 
a ce sujet une observation , dictee par un senti- 
ment de delicatesse, ne voulant point blesser, hu- 
milier son camarade Lecomte, de service alors, et 
le prince n'insista plus. Le bon Manoury, toute sa 
vie, a regrette amerement d'avoir ainsi, par exces 
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de generosite* , rendu plus facile la perpetration 
d'un crime, le plus horrible de no tre siecle, comme 
crime non politique. 

Lecteurs, acluellement vous connaissez toutes 
les pieces de ce grand proces relatif a la mort, non 
volontaire, assurement, d'un Conde, dernier re- 

jeton d'une race ftconde en heros. Concluez done 
vous-memes sur cette double question, si ellepeut 
encore fairedoute : suicide? ou assassinat (13)? 



FIN. 
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UME ABTECUOTE. 

• ' ■ ... 



M>UJ5-PmUPPE EN J&TAT DE SlfcGE. 

Bien que la petite aventure suivante soit tres 
peu en harmonie, nous en convenons, avec Tev6- 
nement, grave, douloureux, sujet de notre ecrit, 
nous croyons, neanmoins, devoir la rapporter ici 
comme une nouvelle preuve d'ojjsequiosite de 
Louis-Philippe aupres de Madame de Feucheres, 
qui lui menageail pour un de ses fils Teventualite 
d'une fortune de plus de soixante millions. 

A l^poque ou se negociait cette grande affaire 
du testament du dernier Conde* , Madame de 
Feucheres tomba malade, 16gerement, toutefois. 
Le due d'Orleans se presenta plusieurs fois chez 
elle sans pouvoir Stre admis. Un jour il insista 



pins fortement pour 6tre recu, disant a la fcmme 
de chambre de la baronne, qu'il ne venait point 
en prince du sang, en due d'Orleans ; rnais en 
qualite d'ami, voire m6me de medecin, dont les 
conseils poarraient etre utiles. En effet, Louis- 
Philippe avait de grandes pretentions aux beaux- 
arts, aux sciences, ct surtout en nie\lecme. Made- 
moiselle Hose, cameriste de Madame de Feuche- 
res, vivement touched des supplications de Son 
Altesse Royale, s'en rendit la ebaleureuse inter- 
prete aupres de sa maltresse, et elle plaida sa 
cause 6i eloquemment, que, cette dernicre, bien 
qu'un peu contrariee, consentit, en fin, a recevoir 
1'auguste visiteur. 

Au moment de Tarriv^e du due d'Orleans, Ma- 
dame de Feucheres prenait un demi-bain dans un 
de ces (auteuils-baignoires , ing6nieux meuble 
mSeanique du fameux Lesage. La baronne en etait 
sortie precipitamment , cn negligeant, dans son 
empressement pour se jcter dans son !if, de ra- 
battre la tablette eachant la baignoire et servant 
de pliant pour le fauteutl. Ce meuble, fort a la 



mode alors, itait place presdu lit de la baronne. 
Louis-Philippe, heureux d'etre admis chez Sophie 
Dawes, se jeta sur ce fauteuil si naturellement 
dispose" comme pour le recevoir, etau m&me ins- 
tant il sc trouva ainsi englouti dans la baignoire, 
a sa grande surprise, comme on peut le juger!... 
Use consuma en vains efforts pour se retirer de ce 
traquenard-nautique, sans pouvoir y r6ussir. A 
la vue d'un spectacle si grotesque, Madame de 
Feucheres, sans respect pour son visiteur au - 
guste, eclata d'un rire inextinguible ; elle finit, tou- 
tefois, par prendre en pitie" la penible situation de 
S. A. R., et par lui offrir de faire venir un de ses 
genspourladegager,cherchanta lui faire compren- 
dre qu'elle ne pourrait jamais sortir seule de la 
baignoire, vu la partie inferieure de son corps un 
peu forte et prise entre la baignoire et le fauteuil. 
Louis-Philippe la conjura de n'en rien faire, re- 
doutant que le valet-de-pied appel6 pour le dega- 
ger n'ebruitat au Palais-Bourbon sa mesaventure 
parmi ses camarades, qui, a leur tour, la raconte- 
raient en ville, ou elle exciterait mille brocards sur 
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son compte. II recommence, mais toujours aussi 
inutilement, de nouvelles tentatives pour le recou- 
vrement de sa liberte; ses efforts derangeaicnt 
singulierement la symetrie d'une coiffure que Fr£- 
derick-Lemattre , dans un r61e bouffon, avait 
rendu plaisamment celebre, et cela redoublait la 
galte dela malade. Enfin, celle-ci lui proposa de 
sonner sa came>iste, fille, disait-ellc, d'une ex- 
treme discretion. Louis-Philippe, bien convaincu 
qu'il ne sortirait jamais seul de la baignoire, ac- 
cepta le moyen de sauvetage offert. Mademoiselle 
Rose l'aida done, avec infiniment d'adresse, a lever 
le siege, qui sans son secours, se serait indefini- 
ment prolonge et devenu beaucoup moins glo- 
rieux, assurcment, pour lui, queue le fut pour son 
aieul, Louis-Philippe d'Orleans, le regent, celui 
deLerida, en 1707. Contrairement a ses habitu- 
des, un peu parcimonieuses, Techapp^ du fauteuil- 
baignoire Lesage, pour mieux s'assurer du silence 
de son adroite auxiliaire, lui octroya g&iereuse- 
mcnt le don d'un billet de cinq cents francs. Ceci 
pcut paraltre incroyable, et, pourtant, foi de cAro- 
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niqueur impartial, cela est de la plus grande 
veracite. Nous devons dire aussi, pour l'honneur 
de la discretion si vantee de Mademoiselle Rose (a), 



(a) Mademoiselle Bose, cette femme-de-chambre, si dis- 
crete, de la baronne de Feucheres, 6tait une fort belle Ita- 
llennne, de Florence. Lorsqu'elle se presenta cbez Sophie 
Dawes, pour s'offrir en quality de cameriste, elle baissa ses 
beaux yeux, dit en rougissant qu'elle avait un grand mat- 
heur, celui de ne savoir ni lire, ni ecrire. Ce malheur parut 
un bonheur a Madame de Feucheres et une raison tres d6- 
terminante pour la prendre a son service. Eh Men! Made- 
. moiseUe Rose ne dlsait point la veriU^vraie, pour nous servir 
de, l'expression antith£tique employee un jour a la tribune 
de la Chambre des deputes par M. Thiers, exile comme Ma- 
dame d'Orleans, qu'il voulait faire arriver a la regence, pour 
en etre le Maire du Palais. Mademoiselle Rose, au contraire, 
savait tres bien lire et surtout fort spirituellement ecrire. 
Douee d'un esprit vif, piquant, elle sut mettre a profit ces 
heureux dons de la nature ; elle ecoutait les conversations 
de sa maitresse, les plus intimes, prenait copie exactement 
des lettres qu'elle recevait ou de celles qu'elle ecrivait, et 
jour par Jour, hears par heure, elle faisait un Journal de 
tous les secrets qu'elle surprenait, ayec toute sa dexte>ite" 
de femme-de-chambre italienne, a Madame de Feucheres. 
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qu'elle sut gagner fidelement le billet de cinq 
cents francs largemcnt donne* par Monseigneur 
le due d'Orleans, qui craignait beaucoup que le 



Aprs* la mort de M. le due de Bourbon, Mademoiselle 
Rose fut tentee de publier son precieux Journal sous ce ti- 

tre : Me'moires cTune Femme-de-Chambre. Ces Memoires, 
ecrits aveo infiniment d'esprit, avaient deja et6 montres a 
quelques personnes par fragments. Puis tout-a-coup, la 
femme-de-chambre auteur renonca a son projet de publica- 
tion, sous prStexte que son ouvrage pouvait com prom ettre, 
lui avait-on dit, beaucQup de gens hautement places dans le 
monde. Elle alia s'etablir dans une jolfe petite raaison, der- 
riere la rue de Londres. Comme son Journal renfermait 
des copies de lettres dc Louis-Philippe a Sophie Dawes, 
on a tout lieu de croire que Tancienne cameriste de la ba- 
ronne de Feuch&res, et son mari, vendirent le manuscrit des 
Memoires (Tune Femme-de-Chambre au Roi des Francais, et 
que e'est avec le produit de cette petite transaction litte- 
raire et commerciale que les deux epoux acheterent cette 
jolie petite maison situee pres de la rue de Londres. Les re- 
velations qui menacaient beaucoup de personnes ont et6 
ainsi Stouffees comme la verite sur le drame sanglant de 
Saint-Leu. 

Au Palais-Bourbon, on soupconnait Mademoiselle Rose 
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bruit de son siege nautique ne le rendlt ridicule. 
Si ce secret, pleu£ de gaite", de cette aventure 
bouffonne transpira un peu d'abord, ia coupable 
qui le trahit fut Madame de Feucheres. Depuis 
cette scene si comique, la baronne ne pouvait 
plus jeter les yeux sur son fauteuil-baiguoire Le- 
sage, sans qu'il ne lui rappclat un souvenir qui I ui 
faisait pousser de grands eclats de rire. On lui en 
demanda plusieurs fois la cause, que longtemps 



• 

d'etre placee lien observatricepar LouIs-PhiHppe.Cetteintel- 
llgente cameriste, comme tant d'autres gens initios au se- 
cret de Saint-Leu, a disparu, un beau jour, inopinement, de 
la scene politique. C'est pour Thistoire contemporaine, et 
surtout pour Mesdames les cameristes abonnees aux cabinets 
de lecture, un fait bien regrettable que la non publication 
de Fouvrage de leur collegue, c'est-a-dire les Men wires (tune 
Fenime-de-Chambre. 

Pour l'acquit de notre conscience, nous devons au public 
de Tavertir que nous n'avons jamais, directement, voire 
meme indirectement , eu de rapports avec Mademoiselle 
Rose, bien que notre Anecdote sur Louis-Philippe en Jiat de 
sie'ge, soit un episode emprunte* a ses inte>essants Mf- 
moiresi 
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ellc ne voulut point re>6!er, mais qu'elle finitpnr 
avouer a quelqucs personnes du Palais-Bourbon. 
Mi lie nouveaux pardons pour Tavoir retracee dans 
un ouvrage consacre* a raconter une catastrophe ; 
aussi tragique que celle de Saint-Leu, en aout 
1830! 
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NOTES 

HISTORIQUES ET GfiOGRAPHIQUES. 



AVANT-PROPOS. 
Page 11. 

(1) M. le prince Camille-Philippe -Joseph Idesbald, 
prince de Rohan-Gu^menee Rochefort et Montauban, 
ne le 19 decembre 1801, marie* le 28 mai 1826 a madame 
la princesse Adele , fille de M. le prince Loewestein- 
Wertheim-Rosemberg, nee le 19 decembre 1806. M. 
le prince Camille n'a point d'enfants. Son frere cadet, 
M. le prince Benjamin-Armand-Jules Meriadec, qui, 
comme son aine, etait aussi he^ritier, par adoption, de 

la branche ainee de Rohan-Guemenee, est mort le 5 
aout 1846, a Prague, en se baignant dans Te'cole de 
natation militaire de cetteville; il a laisse cinqfils, 
dont trois sont deja au service derAutriche. 
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Le chef actuel de la famille de Rohan-Guemen£e , 
due de Bouillon et de Montbazon , se trouve , par la 
princesse Adele, sa femme , etre ainsi Foncle du roi 
D. Miguel I er , qui a £pous£, le 23 septembre 1851 , la 
princesse Adelaide de Lcewestein-Wertheim-Roche- 
forl ou ftosemberg, ne'e le 30 avril 1831. 

M. le prince Camille, due de Bouillon et Montbazon, 
prince de Gue'mene'e, Rocbefort et Montauban, prince 
de Rohan-Gue'mene'e, reside en Boheme, au chateau de 
Sichrow, pres de Prague. Cest lui qui a entrepris la 
pieuse, Fhonorable mission de relever la me*moire d'un 
Conde de la honteuse accusation de s'6tre suicide! 
Honneur a son Altesse Serenissime ! 

Son oncle, M. le prince Louis-Jules-Armand, ne en 
octobre 176*8 , ge'ne'ral-major au service cTAutriche , 
mort en Allemagne, en 1836, qui avail commence' le 
premier le proces relatif a la mort et au testament de 
M. le due de Bourbon, deplaisait fort, par ses frequents 
voyages en France, a Louis-Philippe. On s'y prit de la 
maniere suivante pourl'emp^cher ti^y venirsi souvent. 

A la douane , sur les bords du Rhin , le valet-de- 
chambre de M. le prince Louis de Rohan-Guemenee 
fut pris en ddlit de fraude de quelques bagatelles pas- 
se*es ainsi en France, sans declaration. Comme respon- 
sable des peines encourucs par son domestique, M. le 
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prince Louis fut condamne' a trois ou quatre mois de 
prison , et pour se sousiraire a Texdcution de ce juge- 
ment, il renon^a a venir ici. Voila comment sous le 
incilleur des rois on se delrtrrdSsait des plaideurs in- 
commodes ! 

CHAPJTRE III 

Page 33. 

(2) Nous repeterons de nouveau que ce sont ces re- 
grets qtll ont empSchd, aelon rantique flsage suit! dans 
la maisori de Conde*, M. le due de Bourbon de prendre 
le litre de prince de Gonde^ que portait encore son au- 
gtistepere, ne toulant point, disait-il amerement, 
porter un nom qui devait finir atec lui a sa mort. Son 
Altesse Royale n'avait done jamais songe* a le donner, 
ale transmettreapersonne, par adoption, etmoins 
encore, assortment , a un petit-fils , a un tils de cette 
famille dont deui de sea membres ataient pris Figno- 
ble sobriquet dtgalite I" et d'Egalite \L Ces sobriquets 
sont historicnies, et MM. d'Orleans ne pefltent se plain- 
dre de ces appellations fletrissantes pour leur maison : 
car alors ils fletriraient eux-memes la memoire de leur 
grand-pere et de leur pere. 
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CHAPITRE HI. 
Page 33. 

(3) Chantilly , bourg du departementde rOise, a neuf 
lieues de Paris. On y remarque une belle rue batie par 
Louis-Joseph de Bourbon , dernier prince de Conde\ 
et un hospice egalement fonde* par ce meme prince. 
Le chateau a M demoli pendant la premiere revolu- 
tion. 

A la restauration des Bourbons , en 1814, la maison 
de Conde elant rentrde en possession du domaine de 
Chantilly, son noble proprie'taire, autrefois si magni- 
lique, n'e*tant plus assez riche pour rebatir Fancien 
chateau , il s'y crea du moins un logement agr^able et 
modeste, appele le Petit-Chateau et le chateau d'En- 
ghien. Les anciennes ecuries, dont l'architecture est 
un chef-d'oeuvre, ont e*te conservees et n'ont subi au- 
cune degradation, lorsque le chateau rat demoli a Fe- 
poque de la terreur. 

Le pare de Chantilly est encore un des plus beaux 
que Ton connaisse. Un jardin anglais a tres heureuse- 
ment remplace les anciens parterres dessine's par le 
Nostre; et Chantilly, sans etre redevenu complement 
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ce qu'il etait avant la revolution , constitue un magni- 
fique domaine , digne de l'admiration des etrangers et 
des nationaux. Les amateurs admirent dans rinterieur 
du chateau un charmant boudoir orne* de peintures re- 
presentantles amours de Louis XV et de madame de 
Pompadour sous des figures de singes et de guenons. 
Ce bourg a vu naitre le dernier due d*Enghien (a). * 



(a) La pensee premiere de l'arrestation de Monseigneur le 
due d'Enghien, ne vint point positivement de Napoleon, elle 
lui f ut suggeree par quelques vieux republicans, hommes a 
mauvaises passions, par quelques roues politiques, comme 
M. de Talleyrand, par exemple, qui ne croyait point aux re- 
veaants, mals qui en avait peur, cependant On persuada 
done a Napoleon que le due d'Enghien conspirait contre lui, 
qu'il recevait la nult a Ettenbeim, non loin des frontieresde 
France, des 6missaires francais, et que son sejour dans cette 
ville n'avait pas d'autre motif que celui de commUniquer 
plus facilement avec les mecon tents de l'interieur. C 1 etait a 
l'epoque du proces de. Moreau, de eclui de Pichegru, cela 
donnait done quelques apparences de v6rit6 aux denoncia- 
tions des mauvais conseillers, et Napoleon se laissa entratner 
par eux. L'arrestation, renlevement nocturne du jeune 
prince furent resolus. Le prince de Talleyrand, toujours 
dans la crainte des revenants, depecha un courrier au 
grand-due de Bade, pour Pavertir de ce qui allait arriver a 
M. le due d'Enghien, s'il ne prenait promptement ses mean- 
res pour echapper au peril qui le menacait Mais ce cowv 
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Le p£re de ce prince tofortuti^ partageait son e*is- 
tence entfe ce domalfie* qtfil ne quiuait jamais sana 

rief, si dlplomatiquement envoyd, avait dfdrd de iiti pas de- 
vancei- lea pemonnes charg6es deleter le malheureo* 
prince, et fiddle a cette reoommandation, il dormlt quelques 
heures a Strasbourg. Quand ce courrier arriva a sa destina- 
tion, Monseigneur le due d'Enghien n*etait plus a Ettenheim. 
C'est tout ce que voulait M. de Talleyrand, qui s'etait ainsi 
menage* Uh alibi, qu'il stit bien faire valolr pins taf d. 

Pendant la nult qui suivit 1'arrivee de S\ A. fL a vincen- 
nes, Napoleon f ut extrGmement agite, quelques dotites suf 
les rapports qui lui avaient et6 faits sur" le prtsonnfef lui vid* 
rent a Pesprlt,il se releva, fit donner rordre a Ileal, conseil-' 
ler-d^Etat, attache & la section dfl la justice, de se readre 
imtiiediatement a Vincennes, pour inter roger de nouveau le 
pfisounier. Real etalt couche , 11 se leva precipitammeiit 
pour remplir sa fnission. Sur la route de Vincennes, il ren* 
contra le general. .. qui, lui ayant demandg ou fl allalt, ei 
Real ayant repondu a cette question, en lui faisant part de 
rordre qu'il avait recu de Napoleon, le general^, lui rdpli- 
qu* que touteiait inutile, le jugement prononoe venant d*6- 
tre e*eeute\ 

heal rentra & Paris, cour ttt au Chateau de* Tdileriee, ren* 
dit compte a Napoleon de 1'insucce* de sa mission, malgre 
tottte la diligence qU'il avait mise pour pouvolr raccotripllf 
fidelement En ce moment, Napoleon, toujours dans unc ex- 
treme agitation, tenait sa montre a ia roam, calcuiant le 
temps qtfavalt Jeu fleal pour execute? rordre au'lUul avait 



regret , 8atat-Leu, cpai devaitlui devenir si ftmeete, et 
le Palais-Bourbon, que son pere avait (ait Clever* 



felt transmettre. En apprenant rinntillte de la demarche 
qu'il venait d'ordonner, il Jeta aveo eolere sa montro a terre 

et U acheva de la brlser avec le pied!... Cette montre avait- 
elle done tromp6 son attente? 

En 1815, durant les Cent-Jours, des honimei toujour* en- 
nemis des Bourbons et de la gloire de TEropereur, le pousse- 
rent a ne pas ratifier la convention conclue le 9 avril, au 
Pont -Saint- Esprit, avec Son Altesse Royale Monseigneur le 
due d'Angouleme, sous pre'texte qu'll fall alt garder ce prince 
comme un 6tage precieux, dans le cas de certained 6v6ntua- 
litds. M. le due de Bassano, Maret, secre'taire-d'Etat, M. le 
baron Mounier, ifltendant-general des bailments de la cOU- 
ronne, redoutant un nouveau malheur, ils repre^senterent 
vivement a Napoleon, qu'il devait respecter la convention 
passee avec I'auguste prisonnler. Celui-ci hesltait entre cesr 
conseils centraires. Les anxtetea de MM. de Bassano et Mou- 
nier gtaient a leur comble. Ce dernier recut une depeche te"- 
legraphique du general Gilly, par laquelle il annon^alt qu*ll 
garderait comme 6tage M. le due d'Angouleme, sans tenlf 
aucun compte de la convention conclue avec luf. M. le baron 
Mounier ne communiqua point cette depeche, et il continue 
4 solllclter vivement la mke en liberty du royal pfisonnfef. 
Sea ge"ne>eux efforts, noblement secondes par M. le due de 
Bassano, furent couronnes d'un plein succes. Ce dernier le 
cnargea, au nom de Napoleon, de mander par le tGlegra* 
phe, acr g£n£ral Gilly, qtte FEmpereur etftendaft que la con- 
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La chasse etait la passion de M. le due de Bourbon ; 
il aimait a deployer son adresse au tir, il recueillait 
toutes ses forces, toute sa vigueur pour lutter contre 
toutes les fatigues de cet exercice. Puis c'etaientles de- 
licieux rendez-vous dans lesbois, ou le prince recevait 
avec sa galanterie accoutumee les dames attirees par 

ce brillant spectacle. 
Chantilly n'etait dans l'origine qu'un hameau depen- 



vention passee avec M. le due d'Angouleme recut sa pleine 
execution, ce qui eat lieu sur-le-champ. 

Dans la soiree du memo jour, M. le baron Mounier alia 
dire a M. le due de Bassano, qu'il avait recu une dSpeche du 
general Gilly, qui raandait qu'il n'observeralt point la con- 
vention conclue avec M. le due d'Angouleme, A cette nou- 
velle le secreiaire-d'Etat resta anneanti quelques instants ; 
il cherchaensutte.a faire comprendre a M. Mounier toute 
Hmprudence de sa conduitc, la colere qu'elle allait attirer 
sur eux de la part de TEmpereur. M. le baron Mounier re- 
pondit qu'il en assumait sur sa tfite seule toute la responsa- 
bilit£. Prevenez seulement, ajouta-t-il, I'Empereur que je le 
supplie de vouloir bien me rccevoir, et le reste me regarde. 
Quelques moments apres, M. le baron Mounier fut introduit 
dans le cabinet de Napoleon. Celui-ci, en proie a une vio- 
lente colere, se promenait a grands pas ; il s'arreta, et s'a- 
dressant a Hntendant-general des bailments de sa couronne, 
11 Iui dit avec un emportement qu*il essayait vainement de 
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dant d'undomainepossdde par la maison d'Orgemont. 
II passa dans la suite a celle de Montmorency ; il fai- 
sait partie du duche de ce nom qui fut donnc par 
Louis XIII a Madame la princesse de Conde, soeur de 
Henri de Montmorency. C'est depuis cette epoque que 
Chantilly s'est embelli; le grand Conde* en faisait son 
sejour de predilection : Ton voit meme encore a Pen- 
trde du pare, le theatre champetre oil Moliere, Racine 



pouvoir maitriser : « Eh bien ! Monsieur, c'est [done vous qui 
« vous permettez de retenir, de supprimer les d6p£ches qui 
« me sont adressees? » — « Sire, repliqua M. le baron Mou- 
« nier, avec un calme plein de dignite, je sais que j'ai gra- 
« vement manque a mes devoirs envers Votre Majeste; mais 
« je savais aussi qu'il n'y avait quelle seule au monde qui 
« pAt bien com prendre la conduite que j'ai tenue envers 
u elle et qui fat assez genereuse pour me la pardon ner. » 
Napoleon, surpris, frappe" d'entendre un aussi noble langage, 
auquel se melait un eloge si flatteur pour lui, regarda fixe- 
mentavec ses yeux percants, d'aigle, M. Mounier, fit quelques 
pas en silence, revint vers ce dernier, lui prit la main af- 
fectueusement, en lui disant neblement emu : « M. le baron 
« Mounier, je vous remercie I » En verite\ nous ne savons 
lequel de ces deux illustres personnages il faut le plus ad- 
mirer. Cette scene, peu connue encore, est un des plus 
beaux enseignements de l'histoirc moderne qu'on puisse of- 
frir aux hommes d'fctatet aux souvcrains. 



et Boileau venaient reciter leiirs chefs-d'oeuvre. En^deJ 
molissant la chapelle du chateau, on y a trouve le 
corps deFamiral Coligny, qui a 6te* depose" dans l'egiise 
paroisaiale. 

Louis XIV, apres une fete brillante que lui avait 
donnee le prince de Cond£,pria ce prince de lui ceder 
ce beau domaine, et le laissa maitre d'en fixer le 
prix. « 11 est a votre Majestd pour le prix qu'elle deter- 

« minera elle-meme, repondit le grand Conde ; je ne 

« lui demande qu'une grace celle de m'en faire 

« concierge, » — « Je vous entends, mon cousin, rd- 
« pliqua le Roi, Chantilly ne sera jamais a moi. » 

Chantilly excita Fadmiration de Paul I«, empereur 
de toutes les Russies, du roi de Danemarck, du rol de 
Suede. Delille, dans son poeme les Jardins, a consa- 
cre' ces quatre vers a Chantilly. 

» Voyei aussi las lieux qu'un gout savant decore : 

• Dans ces tableaux ehoiris voua choisires encore, 

• Dans sa pompe 61e"gante admires Chantilly, 

• De he'ros en he*ros, d'age en age embelli. » 

Independamment des belles ecuries, on a conserve* 
aussi les incomparables gazons avec les grands bois. 
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CHAPITRE IV. 
Page 40. 

(4) Saint-Leu-Taverny, beau village du departe- 
raent de Seine-efc-Oise, de 9,600 ames, a quaUre lieues 
de Pontoiae et cinq de Paris. On y voyait jiaguere un 
raagniflque chateau dont il ne reste plus aujourdlmi 
aucun vestige, et sur l'emplacement duquel on a #eve" 
une simple pyramide en pierre, pour perpetuer la me- 
moire de la mort de Son Altesse Roy ale Monseigueur 
le due de Bourbon. Ce petit monument d'unesigrande 
modestie a ete construit avec le produit des souscrip- 
tions des personnes qui n'ont pas cm au suicide du 
dernier Conde\ Sophie Dawes, Thentiere aux dix mil- 
lions, la famille d'Orleans, si richement avantagte, n'y 
ont nullement contribue, attendu, sans doute, que e'e^ 
tait encore une demonstration anti-natitmale, immo- 
rale. Le due d'Aumale n'a point juge convenable, 
depuis la mort de son pere, le meilleur des row, de 
rien faire pour honorer la memoire de son auguste et 
genereux bienfaiteur, pour lui tdmoigner sa recon- 
naissance. II est vrai que ce dernier mot ne se trouve 
point dans le dictionnaire, tout particuiier, k sou usage 



i 
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personnel, de la famille d'Orteans ! Ah ! combien il est 
heureux que Son Altesse Royale Madame la duchesse 
de Berry n'ait pas dit ces paroles que lui a pretees si 
faussement le general Lambot. « Les d'OrUans sont de 
si bonnes gens ! » 

(Test Madame de' Feucheres qui a fait demolir le 
chateau de Saint-Leu-Taverny, voulant ainsi, par one 
extreme pre\oyance de Tavenir, faire disparaitre tou- 
tes les traces du delit commis dans la nuit du 26 au27 
aout 1830. 

L'eglise paroissiale de cette commune renferme le 
tombeau du pere de M. le prince Louis-Napoleon, ce- 
lui de la reine Hortense et ceux de plusieurs merabres 
de la famille Bonaparte. 

« Le chateau de Saint-Leu a, de temps imme'mo- 
« rial, compte parmi ses proprietaires une longue 
« suite de noms historiques. Si on consulte les^n- 
« ciens titres, on trouve que la seigneurie de Saint-Leu 
« resta longtemps dans la famille des Montmorency. 
« Aiglantine de Vendome, femme de Matliieu de Mont- 
« morency, posseda la terre de Saint-Leu ; elle fut la 
« premiere dame du nom de cette seigneurie qui ait 
« etc* enterree dans l^glise que Fulchad de Montmo- 
« rency avait donnCe en hommage a Tabbaye de Saint- 
« Martin de Pontoise, au commencement du douzieme 
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« siecle. En 1333, Bouchard de Montmorency, His de 
« Bouchard, premier du nom, prit le titrc de seigneur 
« de Saint-Leu. En Tan 1318, il jouissaitde cette terre; 
« mais il fallait 1'autorisation du roi pour la joindre a 
« son nom. 

« Bouchard HI lui succeda dans ce domaine, et 
« apres lui, son fds Jean. Si nous allons plus loin, nous 
« voyons se reproduire le nom de Montmorency jus - 
« qu'en 1755, epoque a laquclle le domaine de Saint- 
« Leu passa aux mains d'un maitre des comptes, du 
« nom de Dufort, et plus tard, de son fils, introduc- 
« teur des ambassadeurs. 

« En 1789, la revolution chassa de sa seigneuric le 
« nouveau proprie'taire. Strange destinee de ce cha- 
« teau, qui voit se succeder les noms les plus illus- 
« tres, jusqu'aux premieres annees de la revolution, 
« qui re^oit le due d'Orteans, encore enfant, encore 
« sous la tutelle de Madame de Geulis, et passe vio- 
« lemment, par une brusque transition, des Montmo- 
« rency aux Bonaparte. Lors de Tinvasion, Hortense, 
« duchesse de Saint-Leu, reunit au chateau de Saint- 
« Leu tous les souverains etrangers. La fete fut bril- 
. « lante, e'etaient les derniers jours de l'Empire, les 
t< derniers jours heureux d'Hortense ; un Conde* allait 

■ 

« rentrer en possession d'un domaine qui avait ap 
« partenu aux Montmorency. 20 
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« En 1815, le chateau de Stint-Lea sortitdes mains 
« de Louis Bonaparte, pour rentrer dans celles des 
* Bourbons. 

« C'est la gu'dmigrait le prince, avec sa petite «our, 
« au retour de la chaude saison, trainant a sa suite 
« toutesses jouissances, toutes ses distractions. Le 
« soir c'ltaient les causeries dans le chalet du pare, 
« les promenades au irtis du lac, dans des bateaux 
« aux rames peintes, les pe*lerinages aux ruines de 
« Sainte-Aldegonde, les lointaines excursions a tra- 
« vers les arbres touffus, au milieu desquels apparais- 
« sait le fantomc blanc d'une de ces statues jetees au 
« hasard dans le bois. Toutes les. feeries 6e re'unis- 
« saient au chateau de Saint-Leu, comme aussi tous 
« les miracles de rartificielle nature du Petit-Trianon* 
« Quelquefois le whist assemblait les joueurs; le 
« prince aimait le jeu, mais seulement comme un &6- 
a lassement, une diversion aux fatigues de la chasse* 
« Le prince ne dedaignait pas la culture des fleurs; 
« dans ses inaguifiques serres etaient ra&semblees let 
« plantes les plus rares. 

« Ge sejour ravissant, temoin de tant dlieureux 
« jours, de tant de fetes brillantes, contrastait mainte- 
u nant avec les ennuis et les chagrins domestiques de 
« son augustc proprie'taire. 
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« Depuis un an environ, toutes les operations du 
« testament e'talent entierement terminees. He*las! 
« l'execution en etait si prochaine ! On a dit sonvent 
« qu'un testament ne faisaitjmsmourir; mais dans ce- 
« lui-ci on ne sail s'il y avait une application possible 
« de cet axiome vulgaire..... » 

Ccttetres interessante notice sur le chateau de Saint- 
Leu, est extraite (hi Dernier des Conde, par M. Albert 
de Calvimont, quisle la redaction en chefduRevenant, 
passa oiolemrnent , par une brusque transition , du 
parti legitimiste a I'orleanisme, et de celui-ci a la re*- 
publique de 1848!... 

CHAPITRB IV. 
Page 44. 

(5) Les habitants de cette commune se rappellent 
toujours avec un profbnd sentiment de reconnaissance 
de la bonne action du prince que nous avons racontee. 
Settlement, disons encore, au sujet de Coye, village de 
800 ames du ddparlement de FOise , a trois lleues de 
Senlis, au milieu de la fbr£t de Chantilly, que son an- 
cien chateau faisait partie autrefois du doinaine de 
Chantilly. En 1WT, le pere du dernier Conde' le eon- 
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ce*da a la commune, sous la condition de le convertir 
en usine; c'cst la la cause premiere de l'impulsion que 
Tindustrie a recue dans cette contree et le souvenir de 
cette g^nereuse concession est reste* grave profonde'- 
ment dans le coeur de ses habitants : car la maison de 
Conde* a toujours ete pour eux, comme pour les autres 
habitants des communes en\ ironnantes, une veritable 
Providence. 

Onremarque dans ce village unjoli petit ddifice go- 
thique, flanquC de quatre tourelles, appele* La Loge de 
Viarmes ou le Chateau de la Reine Blanche. C'etaitpour 
le dernier Conde un rendez-vous de chasse. 

i 

CHAPITRE IV. 

Page 47. 

(6) On pourrait rapporter beaucoup de traits de gd- 
nerosite* semblables a celui que nous avona raconte* au 
sujet de ce singulier re*clamant aupres de Son Altesse 
Royale Monseigneur le due de Bourbon ; mais alors 
e'est un volume entier qu'il faudrait consacrer a rap- 
peler toutes les bonnes actions d'un prince dont on a 
voulu, il y a quelque temps, contester, dans un but 
de flatterie de mauvais gout, la generosity, la bonte*, 
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ces quality hereditaires dans la maison de Conde. Nous 
ne faisons pas aux autres l'injure de croireque la bien- 
faisance soit lc monopolc d'une famille plus que d'une 
autre. Laissons a chacun son merite , ses vertus , sans 
exclusion. 

CHAPITRE VII. 
Page 92. 

(7) Ceci est toujours de l'histoire , et ce n'est pas 
notre faute , assurement, si cette histoire de la maison 
d'Orleans, a partir du trop fameux regent, Philippe, ce 
fanfaron de crimes, commc l'avaitsurnomme Louis XIV, 
jusqu a fusurpateur de 1830, ressenible constamment 
a un pamphlet scandaleux. A l'epoque des glorieuses 

* 

journees , nous avons entendu crier dans la cour meme 
du Palais-Royal de degoutants ecrits sur les amours 
de la duchesse d'Angouleme et de I'archevique de Paris 
et sur la naissancc de M. le due de Bordeaux. Alors on 
se montrait moins sensible aux malhcurs des vieux 
rois, des augustes veuves, des orphelins royaux et les 
motions Creton ne se produisaient pas k la tribune 
parlementaire. Les infortuncs de la branche ainee des 
Bourbons n*excitaient que les moqueries des ecrivains 
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ct des orateurs dynastiques, qui fletrissaient ceux qui 
allaient saluer le descendant de nos souverains legiti- 
mes ! Aujourd'hui qui fait un crime aux partisans du 
pouvoir dechu en fevrier 1848 de leurs visites a Cla- 
remont ? Personne , assurement , n'ajcette pretention 
de mauvais gout. 

MM. d'Orleans ont ditque le Louis-Philippe avait ete 
le meilleur des rois. Avait-il ete le meilleur des parents'} 
Avait-il ete egalement le meilleur des fils , comme le 
meilleur des peres? La longue conspiration orleaniste, 
incontestable aujourd'hui , repond a la premiere ques- 
tion , et cette conspiration date du regent , de ce fan- 
faron de crimes ; elle attests les mauvais sentiments 
de la branche cadette de la maison de Bourbon a re- 
gard de la branche ainee. Comme fils, Louis-Philippe 
pourraetre appr^cie par le failsuivant, qui nous a ete 
rapporte parM. W..., qui Fa entenduraconter, ainsi que 
beaucoup d'autres personnes a Lecointre (de Ver- 
sailles)', lui-meme, qui se complaisait toujours a le 
narrer, quand il en trouvait l'occasion. - 

Au moment ou ce depute de Seine-et-Oise a la 
Convention nationaje, vit entrer, le jour ou Yon devait 
juger\e vcrtueux Louis XVI , a Fassemble'e, son col- 
legia Louis-Philippe-Josepli ^Orleans Egalite l«, 
plein d'iudiguation, if courut a lui, rinterpeJlani ru<te- 
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meat, selon sa continue, a lul dit : « Qu*est-ee que tu 
« viens faire ici? » — « Et toi? » — «Mon devoir. »~ 
« Moi auasi. » — « Ah I moi , c'est different , je ne 
« auis point parent do Capet. » — « Yois-tu ee jeune 
« bomme, la naut, dans cette gaierie? Eh bien ! si je 
« ne votais pas la mort de Louis , i) me ferait assas- 
« siner !.♦. » Ce jeune homme, c'etaitle cKderant due 
deChartres, Louis-PhUippe-Egalite II, presenie, selon 
son desir, le l cr noyembre 1790 par le marquis de 
Sillery, au club des Jacobins, oil il prononca le dis- 
cquts suivant : 

« Messieurs, Uy alougtemps queje desirais ardem- 
« ment d'etre rec,u au milieu dc vous; l'accueil favora- 
« ble que vous daignez me faire me touche infiniment; 
« f os.e me flatter que ma cmduite justifiera \os bon- 
« tea, et je puis vous assurer que twte ma vie je serai 
« bm patriQte et bon citayen. » 

On Ht dans le Journal du general Egahtc II : « 2 no- 
« vcmbre (X79G), J'ai <He recu tier aux Jacobins; on 
« m'a fort applaudu » 

Pendant le premier mois de son affiliation au club 
Jacobina, il eut a subir une epreuve aase& sin- 
gulars ; ce fut de se tenir a la porte du club, et do so 
faire exhiber lea cartes des Jacobins au for et k mesur* 
qu'ils arrivaient dans la salle.C'etait, il faut en conve~ 
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air, pousser un peu loin le courage de la resignation el 
1'amour de l'egalite. 

A Tepoque du proces de Louis XVI, le ci-devant due 
de Chartres s'etait rendu a Paris sous le pre'texte d'y 
venir chercher sa soaur, declaree emigree. 11 assista a 
plusieurs seances de la Convention , et s'y trouvait le 
dernier jour du jugement. 11 donna sou vent, durant 
les horribles debats , de grandes marques de sympa- 
thie pour ceux qui votaient pour la mort de son royal 
parent. 

M. de Barante, dans son Histoire de la Convention 
Nationale, pretend, dans le tome II, page 273, que le 
due d'Orleans, sourd a la voix de rhonneur, aux in- 
stances de ses Ills et aux supplications de ramitie*, vota 
pour la mort de Louis XVI. Ce fait, des instances des 
fils d'Egalite I er , n'a, jusqu*a cejour, ete consignddans 
aucune histoire de la revolution francaise; et comme 
M. de Barante n'apporte aucune piece a Tappui de la 
nouvelle version historiquc mentionnee dans son ou- 
vrage, il faut considerer comme vraie i'assertion de 
Lecointre(de Versailles), qu'Egalitc I er n*aurait vote la 
mort de Louis XVI que par crainte d'figalite' II. Etait- 
il done le meilleur des fils ? Pour le meilleur des peres, 
e'est laune affaire de famille qui ne concerne plus Fhis- 
toire. 
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Lecointrc (de Versailles) est raort le 4 aout 1805, a 
Guignes (Seine-et-Marne), pres de Paris. Beaucoup de 
personnes qui 1'ont connu vivent encore actuellement. 
On peut done les interroger sur le fait cite* plus haut. 

MM. d'Orleans ne nous paraissent pas encore en tres 
bonne voie pour relever un nom si tristement celebre 
dans notre histoire. En fevrier 1818, M. de Nemours 
n'a rien entrepris de bien heroique pour la defense du 
trdne usurpe par son pere en 1830. M. de Montpensier, 
qui avait d'abord menace de faire bombarder Paris par 
son artillerie de Vincennes, s'est ensuite evapore 
comme dans un conte des Mille et une Nuits, oubliant, 
dans son emotion, Finfante d'Espagne, sa femme, dans 
une armoire du chateau des Tuileries, de meme que le 
pieux Ence, qui, dans sa fuite aussi, s'apercut, un peu 
tard, que sa femme Cre'use ne le suivait point. Du 
moins le fds d'Anchise , au moment de s'embarquer, 
chercha, en retournant sur ses pas, a reparer sa dis- 
traction, et le prince troy en tenta done quelques ef- 
forts pour retrouver sa chere moitid. Plus circonspect, 
le prince francais, meme k la vue de ces enfants, de 
ces jeunes femmes entassees dans cette petite voiture 
qui emportait en exil aussi la dynastie bourgeoise, ne 
serappela point que,lui, il n'emmenait passafemme..-. 
Est-ce la deThistoire ou du pamphlet? 
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En Afrique, faut-il done le redire encore, M. d'Au- 
male rendit son 4pe> 6ans se faire piier? M. de JoJn- 
ville, qui doit toujours apparaltre et qu'on attend tou- 
jours valnement, ofiHt ses services a la Repuhlique, 
laquelle venait de chasser son pere, et s'embarqna, 
sans coup $rir, avec ses moutards, selon son expres- 
sion un peu trop maritime. Ah ! M. Thiers s'deriait en 
1830 ; « Ot» e'taient done les carlistes? » On dtaient 
done les orleanistes en fevrier 1848 et en de'eembre 
1852 ? M. Thiers, aujourd'hui, est emigre, quoiqu'il en. 
puisse dire, eomme le fut autrefois If. le prinee de 
Polignac. 

CHAPITRE VII. 
Page 98. 

(8) Tout ce qu/on a raconte' sur le million, en or pris 
a Paris, ou echange eontre d'swlres valeurs, la \eiUa 
seulemenj de la mort du prince de Qonde\ est low 
d'&re exact- Depuis quelque temp*. Sop AUease 
Roy ale, ajnsj que nous Favons vappqrte, etait, <Jej* 
iqunip des fonds neces,aaire$ pour sortir de France 
pour s'fHafclir ap pay* Granger ftm vm&w eq*w* 

nable a son illustre xm* G'eaJ mm Ml Wte <fc Wfc 
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voyance qui lui fit manquer upe seconde fois, et ajour- 
ner a une autre Ipoque , son Avasipn. Evasion eat le 
motpropre, puisquele prince etaitsurveille, espionne. 
Ah 1 que M. le comte de Choulot avait grandement rai-r 
son de conseiller a Son Altesse Roy ale de jeter sa cas- 
sette, contenant quinze cent mille francs, dans un 
buisson ! Mais le prince aimait Tor, c'est vrai, oui, pour 
le dojincr aux malheureux. Voila le veritable motif qui 
l'empecha de suivre l'avis de son capitaine-general des 
chasses. 

CHAPJTHE YUI. 
Page 107. 

(9) Nous avons deja dit que cet ouvrage n'avait 
point ete termine par son auteur, et nous en expri- 
mons de nouvcau tous nos regrets, et ils sont since- 
res, puisque nous lui avons fait de nombreux em- 
prunts. 

CHAPITRE VIII. 
Page 113. 

(10) U general Larobot a faij voir, dan* sa. bro- 
cbure, rare, auiourd'bui, ai houne h consnltcr, car c'e- 
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tail une defense hardie pour le moment, comment 
Louis-Philippe avait tenu ses promesses de bienveil- 
lance et de protection envers les personnes attachees 
au service de Son Altesse Royale Monseigneur le due 
de Bourbon. C'etait la une seconde Edition du celebre 
programme de PHotel-de-Ville. 

CHAPITRE VIII. 
Page 116. 

(11) Tous les ecrits publies sur la mort tragique de 
M. le due de Bourbon, reproduisent la meme erreur 
sur la mise a la retraite de M. de La Huproie. Nous re- 
tablissonsla verite-vraie surce fait si important. 

CHAPITRE XII. 
Page 231. 

(12) ficouen, bourg du departemcnt de Seine-et- 
Oise, a cinq lieues de Paris. 11 est bati sur la pente 
d'une colline, et domine par un beau chateau de plai- 
sance construit sous le regne de Francois I er , par Anne 
de Montmorency. L'aspect en est plus imposant qu'il 
n'est romantique ; on n'y voit point de ces tours cou- 
vertes de lierre, de ces creneaux de'labres, de ces fle- 
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ches aigues qui couronnent les toits des plus anciens 
chateaux feodaux ; mais Toeil se repose avec plaisir sur 
des formes pures, sur des details pleins de goutet de 
delicatesse. Ce chateau forme un carrd parfait de 32 
toises de cote*, ftanque* de quatre pavilions et entoure" 
d'un fosse sec. La facade du cote de Paris presente un 
avant-corps decore" des ordrcs ionique et donque, 
avec un attique surmonte d'un campanille. L'ordon- 
nance des corps de batiments de gauche se compose 
de quatre colonnes corinthiennes canelees,elevees sur 
un stylobate et couronnees par un entablement, dont 
la frise est enrichie de trophees d'armes de la plus 
belle execution. L'autre avant-corps est de'core' des 
deux ordres dorique et ionique, Tun sur l'autre. 

Comme nous 1'avons dit plus haut, le chateau d*£ 
couen a appartenu a la maison de Montmorency. En 
1633, il fut donne a la duchesse d'Angouleme, et dela 
passa a la maison de Conde, qui le posseda jusqu'a la 
premiere revolution. Apres la bataille d'Austerlitz, Na- 
poleon rendit un dccretportant que rfctat se chargeait 
d'elever a ses frais trois cents jeunes filles, nieces ou 
soeurs de membres de la Legion-d'Honneur. Cet eta- 
blissement fut distribue en plusieurs maisons. Ecouen 
fut le chef-lieu; les succursales furent Saint-Denis, 
Paris, les Loges et les Barbeaux. Le chateau d'ficouen 
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devint ainsi une maison d'education* et Madame Cam- 
pan fut chargee de la diriger. En 1814, Louis XV1H, 
par une ordonnance du 19 juillet, reunit la maison 
d'Ecouen a celle de Saint-Denis, et il rendit cette pro- 
priete a la maison de Conde. On sait comment Louis- 
Philippe la fit remettre a la Legion-d'Honneur, pour que 
son fils le due d'Aumale, e'ehappat a 1'obligation de don- 
nerannuellement cent mille francs pom* la fondation 
d'une ecole gratuite pour les fils, petks-Als des Yen- 
deens et des' emigres morts pour une cause que ne sut 
jamais defendre la famille d'Orleans. Ainsi ce chateau 
d'ficouen qui devait etre affecte* a une 03uvre de bien- 
faisance, se trouve aujourd'hui inoccupe et onereu*, 
parson entretieu inutile, a la Legion-d'Honneur; mais 
le due d'Aumale, lui r agagnd dans cette affaire, si bien 
conduite par le meilleur des peres f cent mille francs 
par an depuis 1890. Le pauvre homme ! 

CHAPITRE XIII ET DERNIER 
Page 381. 

(13) Nous ferons remarquer que quelques persounes 
plus oil moins compromises, a tort ou a raison , dans 
ce drame nocturne du chateau de Saint-Leu, sout 
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mortes pea de temps apres cette catastrophe, Le corps 
de la derniere femme-de-chambre , nomme'e Lachas- 
sine, de madame de Feucheres, a ete troupe dans un 
champ pres des dunes de Dunkerque. Aucune enqueue 
n'a ete faite relativement a cette fin mysterieuse de la 
femme Lachassine. 

Madame de Feucheres, jeune encore, est morte assez 
brusquement, peu d'anne'es apres l'assassinat de son 
bienfaiteur. Lecomte, ce valet-de-chambre de service 
pres du dernier Conde, s'est retire' dans les environs 
de Paris. On ne sait ce qu'est devenu l'abbe Briant. Si 
tout cela n'est que TefTet du hasard, il faut redire en- 
core qu'il y a dans ce hasard d'etranges effets.... 

II y a en ce moment ici un homme qui pretend avoir 
vu assassiner Son Altesse Royale Monseigneur le due 
de Bourbon; il dit encore avoir vu entrer le 27 aout, 
de grand matin , dans la chambre du prince un haut 
personnage, qu'il ne peut nommer, ouvrirle secretaire 
de Monseigneur, avec un crochet en fer, absolument 
comme les voleurs, en rctirer trois paquets de papiers 
cachetes ; ce haut personnage en ajettS un dans la che- 
minee, mis un second dans sapoche et replace le troi- 
sieme dans le secretaire. 

Nous avons entendu dire, en presence de plusieurs 
de nos amis, a ua houorable et ancien depute du temps 
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de la Restauration , que M. Audry de Puyravcau, son 
collegue a la chambrc du Palais-Bourbon, membre du 
Gouvernement provisoire de juillet 1830, lui avait 

assure* que M. T avait ete envoye a Saint-Leu , dans 

la nuit du 26 au 27 aout, afin de surveiller la mise en 
scene de Thorrible drame qui devait y avoir lieu. Nous 
croyons que M. Audry de Puyraveau etait a ce sujet 
dans une complete erreur et nous n'ajoutons aucune 
foi a ce fait , pas plus qu*au precedent. Mais, en histo- 
rien fidele, nous mentionnons tout ce qu'on veut bien 
nous communiquer. Voici deux autres faits d'une bien 
grande importance et autrcment certains, ce sont deux 
lettres dont les facsimile se trouvent parmi les docu- 
ments historiques de Touvrage publie recemment par 
M. de Lourdoueix , la Revolution , C'est I'Orleanisme. 
Nous reproduisons fidelement, exactement, textuel- 
lement ces deux pre'cieux documents sur le suicide de 
Monseigneur le prince de Conde. Comme Tune de ces 
lettres est ecrite par un de nos immortels f vieux style, 
c'est-k-dire par un illustre membre deTAcademie fran- 
<jaise, nous ne devons rien ajouter, ni rien retrancher 
a cette piece acade^mique. 

« Sire, 

« En arrivant a St. Leu je trouve la fin tragique 
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« de Monseigneur le prince de Condd connue de tout 
« le pays avec ses plus affreuses circonstances. je 
« trouve un proces verbal dresse par le maire avec 
« toute Tautenticite possible. Le juge ^instruction et 
« un substitut du procureur du roi sont .deja arrives et 
« se disposent a instrumenter. les circonstances de 
« la mort sont trop extraordinaires pour qu'elles ne 
« motivent pas une instruction tres-approfondie, et je 
« pense qu'il pourraitetre utile que le Roi fit partir sur 
« le champ deux medecins comrac les docteurs marc 
« et Majolin lesquels ont rbabitnde des verifications 
« que ce fatal evenement commande. 

« je vais en attendant dresser Tacte de dees suivanl 
« les formes prescrites, puis je procedcrai a Fopposi- 
« tion des scellcs et aurai l'honneur avant la fin de la 
« journee de rendre compte au Roi de la fin de Yope- 
« ration. 

« dc votre Majeste le tres humble 
« ct tres obeissant scrviteur 
« ct sujet 

« PASQUIER)) 

« St Leu vendrcdi 
« 27 aout 
« 4 h. du soir 

« P. On repand deja qu'on n'a pas trouve 
« un seul papier, ainsi il y a deja etc regarde. 

21 
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Aprfcs Mm tte» rema*piante teltt^ *e ». Ik #*c 
Pastfutev, ckaiiceliee (ke France, president de tei cnaav- 
bre des pairs, hobs ea trauvons unc- de ffi . die R»miK»y , 
uon moin* euriense (pie la premiere , toujoms reteii- 
veiaerttau sukkte de M. due de Bborboir.- 

<( Sire, 

« Jc peusc que ma presence est indispensable pour 
« cc premier moment, jo ne parlirai que si le Roi 
« m'envoye un ordre positif. 

« Lc proces verbal a ete fait par les soins dc M. de 
« Lavillcgonlhier qui a agi aussi maladroilement que 
« possible, les sou peons ne sc portent sur personne 
« encore, mais dieu sait cc qu'on apprendra, car je 
« dois dire que la mort n'a pas l'air d'avoir ete un sui- 
« cide. 

(( il est important qu'on ne puisse accuser personne 
a en qui lc testament ne viennepasfaire accueillir des 
« soupcons. 

« j'attendrai renqueto des docteurs Marc et Mar- 
(f jollin pom* quitter SU Leu. 

« le tout ddvoue* servHeur 
« ctsujet. 

« TlIEOD, DE IlUMIGNY. » 



555 

Cette lettrc de M.le colonel aide-de-camp de Louis 
Philippe, n'est point en parfaite harmonic avcc la depo- 
sition qu'il a faite pour demonlrer, en termes Ires 
savants, que, selon lui , la mort du dernier Condd dtail 
le resultat d'un suicide. Nos lecteurs jugeront, apprc- 
cieront cette variante de la lettre de M. de Rumigny, 
devenu lieutcuant-gene'ral. Nous avons donne cette 
deposition. 

Les deux pieces cklessus, ainsi que toutes celles 
que nous avons rapportees, prouvent que le suicide de 
M. le due de Bourhon , prince de Conde, est aussi 
contestable que les droits royaux hereditaires et ldgi- 
times'de MM. d'Orleans. Quant a leurs droits contrac- 
tuels, e'est une question de Memoirea Consnlter et de 
Consultation. 



FIN 
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POST-FACE. 



M. le marquis de Villette, ancien grand-eeuyer 
de Son Altesse Royale Monseigneur lc due de 
Bourbon, a bien voulu nous faire l'honneur de 
nous communiquer les deux faits suivants. Les 
ayant appris, a notre grand regret, un peu tard, 
nous n'avons pu les fairc enlrer, a leur place, dans 
le corps de notre ecrit, deja a la composition; 
mais nous les donnons ici, parce qu'ils justifient 
parfaitement les assertions que nous avons avan- 
cees sur la famille d'Orleans. 

Dans la funeste nuit du 12 au 15 fevrier 1820, 
Madame de M..., dont le mari 6tait offijeier-supe- 
rieur dans les gardes-du-corps de Monsieur , fit 
dire a M. le marquis de Villette de passer chez clle 
sur-le-champ. Cette dame lui annonca l'horrible 
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* * 

evenement qui venait d'avoir lieu au grand Opera. 
M. lc marquis de Villette courut de suite au Pa- 
lais-Bourbon, faire part a Son Altesse Royale de 
l'assassinat de Monseigneur lc due de Berry. Mal- 
gre toutes les representations qui lui furent faites, 
M. le due de Bourbon se releva, ordonna de met- 
ti e les cbevaux a sa voiture pour aller immediate- 
ment rejoindre son auguste famille. II partit 
accompagne par son grand-eeuyer, M. le baron de 
Feucberes, uue troisieme personnc dont M. le 
marquis de ViHctte n'a pu se rappeler le 110m. 
Pendant le trajct un trait des dievaux se rompit, 
ce qui contraria vivement Son Altesse ftoyale, 
tant son empressemcnt elait grand de se rendre 
pres de ses royaux parents ponr leur porter ses 
consolations. HI. le marquis do Villette, Tpour re- 
•pondrc au desir du prince, se jeta precipitamment 
en ! bas de la voiture, refit le 'trait brise* avec sou 
•mouchorr de poche, ceux de S. A. H., de -H. l le 
baron de Feucheres, et de la troisieme personrfie 
dont le nom a eehappe a sa memoire. €cl incident 
ainsi r6pare, le prince put continuer sa course 
preeipitee. Irorsqu'il arriva an grand 'Opera, fly 
trbuva le due <IX)rleans, qui avart -assiste au spec- 
tacle. 'LomVPhihppc etait adosse* a une^oiiHO^e, 



*es maim <le*H<iere im . An aaionacnt Monseigwiir 
4e dfflc >de Berry <adi»essa ees paroles «a 'Son Akcssc 
lioyaie Madaiue la duchessc de Berry, eai fwoieau 
plus \ioleutdesespoir : « Man am-ie, uc voiisfaw- 
« sez pas accabler par la doulewr ; m&iagoz-voos 
< pour i'cnfaut que vows porlez daus voire seta. * 
A ce mawettt, disons^nous, oil cc pcu de tools *U 
ma efl'ct surprenaut -suv tovvle i assciubiee pdongoe 
dans rafttiction, Loms-Philippc, soul, padit dc /co- 
lore, ses mains sc orisperont violemroeut, <uu vif 
{leprt sc peigmt stir totrte sa 4%ure eonliaoftee. 41 
«orti* qtteiques rokmks pour sc reniettre «ffttuc 
-&noti(M -qu'fl ne pouvait phis«civtonir. €e *nou- 
vemenl do colore nVchappa pas a M. Ic due fie 
Sottrfmu qwi obscrvu f.oins^liilijvpe, le sHivit de 
•l\»il, reporla onsuileses regards snrM. lc mar^is 
4e Vittclte, pout kit faire 'Comprcndre qu'ifi avatt 
devHm 4a cause d« trouble, roa4d6gwise\ do tfcic 
d'Orleans. 

A son retour au ftdais4*ombou, Sou Altcsse 
floyale ditavce unc vivo indignation asoti #ra;wl- 
-(Vcuyor : « iib &Aea \ Vjllottc, votis I'avez ah, doja 
« ilcoiivoitait le tro*>e, et il n a ,pw (feitutiJeT ks 
* ohagria qn'iil a epwuvc m apfUKJuattt la#»0&- 
■€ sesse de Uadame 4a 4uches&e tte jteta'^ ,? » 
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Quand le due d'Aumale sutquedes legitimistes 
souscrivaient pour faire elever une modeste pyra- 
mide en pierre, pour perpetuer, a Saint-Leu-Ta- 
verny, sur remplacement du chateau demoli, par 
ordre de Madame de Feucheres, la memoire du 
dernier Cond6, il fit dire a M.le marquis de Vil- 
lette et au comite de Souscription de ne pas don- 
ner de suite a leur projet, attendu qu'il se charge- 
rait du soin d'elever un monument a la memoire 
de son grand-oncle. On passa outre, on ne tint 
aucun compte d'une promesse qui ne serait point 
tenue. En effet, les cceurs des derniers Condesont 
encore aujourd'hui relegues dans un coin, recou- 
verts, caches par la poussiere, de 1'eglise de Chan- 
tilly ! Ceci est toujours de l'histoire et non un 
pamphlet. Au reste, a part la deloyaute dementir, 
d'inventer, il serait parfaitement inutile, impossi- 
ble meme de pouvoir calomnier la maison d'Or- 
leans !!!... 

Nous devons egalement des remerclments a 
M. l'abbe Pelier de La Croix, ancien aum6nier de 
M. le due de Bourbon, prince de Conde\ pour l'ex- 
trdme obligeance qu'il a bien voulu mettre aussi 
a nous fournir des renseignements utiles. Ce vene- 
rable ecclesiastique a publie, en 1832, deux ou- 
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vrages tres encrgiques, ti es courageux, sur Tas- 
sassinat de son auguste maitre, lesquels ouvrages 
lui ont attire toutes sortes de persecutions de la 
part de la maison d'Orl&ms et d'in justice : car il 
. n'a jamais pu obtenir un canonicat a Saint-Denis, 
ainsi qu'il en avait le droit, ni meme une simple 
cure a Paris ou en province. II est vrai que Tabbe 
Briant, par la puissante protection de Madame de 
Feucheres, a ete nomine, peu de temps apres le 
crime commis a Saint-Leu, cure de Morfontaine. 
Marie-Am61ie, la sainte reine, avait promis de 
faire quelque chose en faveur de M. Fabbe Pelier 
de La Croix ; mais cette promesse faitea M. Tabb6 
Guillon, evdque in parlibus de Maroc, aumonier 
de la famille d'Orl^ans, cette promesse n'a jamais 
ete tenuc. Apres la cure donnee a M. Briant, Ma- 
rie-Amelie ne pouvait plus rien faire pour l'an- 
cienaumdnierdu bienfaiteur deson fils. 

Cette princesse un jour, a diner, a Neuilly, im- 
posa silence au due d'Aumale, qui se rejouissait 
d'avoir recu une lettre de M. Tabbe Pelier de La 
Croix : < Taisez-vous, mon enfant, votre pere va 
« rentrer ; ne prononcez jamais ce nom devant 
t lui. > 

Nous avons entendu, comme beaucoup d'autres 
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pcrsonnes, cn 1 830, crier, ou vendrc, dans la cow 
du Palais-Royal, seusles fen&resde la saintereine, 
mi sale pamphlet intitule' : les Amours de la dn- 
chessed' Angoidemeet de Carchevdquede Paris /.. 

On a trouvc dans les papiers, apres la mort du 
dernier €ondc\ lc brouilion ecrit de la main de 
M. Dtipin aln6, du testament du prince, bronillon 
qui dcHruisait toutes les clauses du projet primilif 
formulc par le gcn6ral Lambot, ct dans lequel les 
officiers de S. A. R. etaient infmimcnt mieux 
traites. 

Encore un petit mot sur rabb6 Briant. 

Monscigneur le due de Bourbon , le 26 aout 
1830, la veille de son pretendu suicide, disait en 
pailant de raumonier de Sophie Dawes : « Que 
« fait done cet homme ici ? — II n'-est pas de ma 
« maison ! » 

Quelques jours avantrarr£t, sortedefin de noM- 
recevoir, rendu le 22 juillet 1831, par la €our de 
cassation, M. le comte Roy donna un grand diner, 
auque 1 ! assislait le procureur-geneVal, Bupin, 
etplusieurs conscillers de la Course cassation. 
Tous convinrent que M. le due de Bonrbon tic s'6- 
tait point suicide, mais qu'il avait ete reeilement 
assassin^. Sur la demandc quilcttr ftrt«te©i1'ar- 



r£t qu'ils allaientKcntdt prononcer le serait con- 
formement a Vopinion qu'ils £mettaient en ce 
moment, ils repondirent que oui. Apres le diner 
quelqu'un courut chez plusieui s conseillers de la 
Cour supreme, qui penserent, eux, que le prince 
de Conde avait du, ou pu sc pendre a I'cspagno- 
letle de sa crois6e 1 

Lorsque Louis-Philippe se promenait en voiture 
avec Madame de Feucheres, le prince du sang se pla- 
cet galamment sur le devant et Sophie Dawes oc- 
cupait la place d'honneur sur la banquette du fond . 

A tin retour de Londres, il Vint au Palais-Bour- 
1)on avec un euorme paquet sous le bras. Un valet- 
de-pied voiilut lelui prendre pour Ten debarrasser; 
mais Loiris-Philippe s'y reiusa et insista pour le 
garder. IHe pre'senta gracieusement a Madame de 
Feucheres. Oellc-ci s'empressa de defairc le pa- 
quet, qui contenait de precieuses peanx demaro- 
caihi et ellc Vecria vivement : « Ah ! les jolis 

* souliers que je vais avoir avec ces peaux ! > — 
« Prdcisement, baronne, ces peaux sont pour 

* faire des souKers et je serai toujours ainsi a vos 
« pieds'! » *Ces peaux devaient un jour rapporter 
^flus de soixante millions , attendu que les petits 
cadcauxentretterinent toujours Tamrtie. 



342 



Madame la duchesse d'Orleans, Louise-Marie- 
Adelaide de Bourbou-Penthievre, dccedee a Paris, 
le 22juin 1821 , ne voulut point, assure-t-on, 
voir, au moment de sa mort son fils et sa fille ; 
mais elle fit venir son petit-fils le due de Char- 
tres, auquel elle adressa ces paroles, oubliees 
aussi plus tard : c Mon enfant, vous aurez une 
< grande tache de famille a effacer par votre 
« bonne conduite, et vous devez beaucoup faire 
« pour cela. Souvenez-vous bien aussi qu'il n'y a 
« qu'un roi legitime comme il n'y a qu'un Dieu. > 

Le 27 juillet 1830, a Joigny, le colonel du l er 
regiment de hussards defectionna, le petit-fils 
d'Egalite I er , ne tint aucun compte des touchantes 
recommandations de sa vertueusea'ieule! 

II nous revient de bonne source qu'un magistrat 
delaCour de cassation, defenseur des interStsde 
la famille d'Orleans, recherche avec beaucoup 
d'empressement chezles libraires tous les ouvrages 
publies sur Tassassinat du dernier prince de Con- 
de. C'est, sans doute, pour se preparer a faire 
repousser la demande en revision d'un proces qui 
n'a pas 6te serieusement juge, puisqu'on n'a op- 
pose a MM. les princes de Rohan-Guemenee que 
des fins de non-recevoir. Nous avons done l'espoir 
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que ce magistrat de la Cour supreme, assez dure- 
ment traits dans la lieponse A la Protestation Des 
Executeurs Testamentaires Du Feu Roi Louis-' 
Philippe, nous fera aussi l'honneur d achetcrnotrc 
livre. II n'aura pas lieu de regrctter cette petite 
depense, vu qu'il pourra apprendre dans notre 
ecrit beaucoup de faits inedits et qui aideront a 
Tedifier sur l'assassinat commis sur la personnc 
de Tauguste bienfaiteur, un peu malgre lui, du 
due d'Aumale. 

On veut bien encore nous rapporter Tanecdote 
qui suit. 

Quelque temps apres la mort de Son Altesse 
Royale Monseigneur le due de Bourbon, le scjour 
de la France n'etant plus supportable pour Ma- 
dame de Feucheres : car le temps etait passe ou 
une sainte Reine de France, Marie-Amelie, ecri- 
vait a Sophie Dawes, pendant un voyage qu'elle 
fit a IVIilan : « Ma chere baronne, revenez done 
« bien vite aupres de vos amis, qui vous desi- 
« rent, etc. > Cette dame, disons-nous, alia se 
fixer en Angleterre, sa patrie. Presidant un jour 
au d6ballage de ses tableaux, qu'elle faisait accro- 
clier dans son salon, son valet-de-chambre qui 
venait de retirer d'une caissc le portrait du der- 
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nicr prince de Condi, lui dit : c Madame la ba- 
c ronne, dois-je aussi pendre celui-ci? » A cette 
demaude si candidement on si malign em en t fa ite 
par son domestique, Sophie Dawes resta medu- 
see. Cct homme ignorait, sans doute, ce vieux 
dicton : t II ne faut point parler de corde dans la 
« maison d'un pendu. » 

Nous relrouvons dans une petite biographic pu- 
blic e aBruxclles, en 1853, sausnomd'auteur, ce 
qui fait que nous n'y attachons point unegrande 
importance historiquc, le fait suivant : 

« Plusieurs personnes m'ont rapporte que la 
« veiUe de la mort du prince (le due de Bourbon), 
a la baronne de Feucheres avait envoye un affile* 
« a Louis-Philippe, pour reclamer de lui un oui 
« ou un non, et que la reponse avait ete : Oui. » 

On nous rapporte encore que , quelques annees 
apres la fin tragique de Son Altcsse Royale, le 
dernier prince de Condi, tux homme accuse* d'as- 
sassinat fut condamne a mort par la cour d'assises 
de Douai. Rcntre dans son cachot, il demanda a 
voir le procureur du Roi, ayant, disait-il, des re- 
velations a lui faire. Ce magistral se transporfa 
pres du prisonnier. Celui-ci lui annonca que les 

rfrflatioRs qu'il ^vait ^ lui fairs ftaient relatives 
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h Tassassixiat commas sur la pcrsonne de Monsei- 
gneurle due de Bourbon. M. le procureur du Roi 
pres du tribunal de premiere instance de Douai, 
lui ayant demande une preuve a Tappui de cequ'ii 
avancait , le prisonnier repliqua que la meiUeure 
preuve qu'ilput fournir deson allegation, e'etait 
que lui-m&me avait cte un des compKcesdu crime 
de Saint-Leu. On en refera au ministre do la jus- 
tice pour savoir ce qu'il y avait a faire a Vegan* 
de cet homme, dent on avait cru devoir suspend re 
Fexecution. Le ministre ordonna d'executer sur- 
le-champ la condamnation prpnoncee contre le 
revelateur ! C'clait absolumcnt agir comme a Re- 
gard de Didier, lors de la conspiration de Greno- 
ble. Ce fait a pu 6tre de voile apres la revolution de 
fevrier 1848, quand la liberte de pouvoir le pu- 
blier fut possible. 

Encore un iait que nous recommandons a Fini- 
partialite si connue de MM. les historieus orlea- 
nistes. 

M.levicomted'Hespeld'Harponville, qui voudra 
bien, nous l'esperons, nous pardonner de le citer 
ici, nous a rapporte qu'il avait entendu raconter 
a M. le comte O'hegerty, 6cuyer-commandant de 

S, M, k roi Charles X, qu'U wait yu , to 6 ootobre 
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1789, jour affrcux, un jeune hommc, cache* der* 
rierc un pilastre , indiquer, avec lc bout d'une 
petite badine, aux egorgeurs venus de Paris a Ver- 
sailles, l'appartement du Roi , ou s'^tait r6fugi6c 
Tinfortunee Marie-Antoinette, que les hordes, sou- 
doyees par Egalite* I er , cherchaient sans pouvoir 
decouvrir le lieu de sa retraite. Ce jeune homme 
qui , par sa barbare indication , vouait ainsi la 
Reine aux poignards des assassins, c'£tait le due 
deChartres, Louis-Philippe, ilu Roi des Fran- 
cois, le 7 aout 1830! Je l'ai vu, vu de mes propres 
yeux, disaitM. le comte O'hegerty. 

Contrairement a Tassertion avanc£e par M. de 
Barante, dans son Hisloire de la Convention 
Nationale, il y a encore, rue de Courcelles, 38, un 
vieillard de quatrc-vingts ans passes , M. D...., 
qui a vu , le jour ou Egalite I cr vota si atrocement 
la mort de Louis XVI, un jeune homme applaudis- 
sant , encourageant de l'oeil, du geste, le ci-devant 
due d'Orleans. Ce jeune homme, e'etait encore le 
due de Chartres, fils alne d'figalite' I er . Nous de- 
manderons de nouveau si, apres de pareils faits, 
attestes par des temoins vivants encore, il est pos- 
sible de calomnier la famille d'Orleans !... 

On Yeut bien encore nous reveler un fait qui 
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atteste que Monseigneur le due de Bourbon , le $6 
aout 1850, avaittoute sa presence d'esprit. 

M. le baron de R... des M.... passa cette soiree 
avec S. A. R. II avait demande* la permission de 
lui presenter un anglais , qui reclamait cet hon- 
neur. Le prince, toujours bienveillant pour les 
personnes d'une nation ou il avait trouve" une douce 
hospitality avait accord^ cette presentation pour 
le lendemain a midi. Au moment de prendre cong6 
de Son Altesse Royale, a pres de minuit, ce fut 
Monseigneur lui-meme qui dit, avec son affability 
ordinaire, a M. le baron de R.... des M.... « Som- 
« venez-vous bien que e'est demain a midi que je 
c recevrai voire ami, » Et le prince, disent cer- 
taines gens, etait pr6occupe de la pens6e d'un 
suicide!... 

Le27 aout , au lieu de la presentation d'un ami 
a M. le due de Rourbon, M. le baron de R.... des 
M.... assista a la lecture d'un proces- verbal qui 
attestait le suicide du dernier Cond6 ! II remar- 
qua que pendant cette lecture Sophie Dawes, qui 
se cachait la figure avec nn mouchoir, ne versa 
point une larme. L'abb6 Briant dit, lui , avoir vu 
pleurer la baronne de Feucheres. R£p6tons de 
nouveau que Monseigneur le due de Bourbon , la 
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veille meme de sa mort, disaifc, en parlant du 
professeur-secretaire-aum6nier de la protecirice 
de la famille d'Orleans. * Que fait done eet 
« homme ici ? — // n'est pas de ma maison ? » 

On annonce qu'on a retrouve plus que ce que 
redoutait tant Louis -Philippe, un Codicille , mais 
bien un acte revocatoire de eelui du oOaout 1829. 
Cette piece sera bientflt publice, etle proc&ye* 
commencera, enfin! ..... Nous avons done ouvert 
le feu de cette attaque judiciaire et criminelle* 

Cinq faits atroces resument la vie de Louis* 
Philippe : 

1° Le 6 octobre 1789, a Versailles, il desigaa 
aux egorgeurs, soudoyes par son pere, l'apparte- 
ment du Roi , ou s'etait refugiee Marie-Antoinette* 

2° En janvier 1 795, il applaudit , d'une tribune 
de la Convention Nationale, £galitel cr , quand 
celui-ci niotiva son vote, celui de la peine de mort, 
en tcrmes tellement horribles qu'ilg in&pirerent 
une profonde indignation aux plus fougueux revo* 
lutiomiaires, ses collegues a l'Assemblee. 

5° En aout 1830, il ordonnaa l'amii-al Dumont- 
D Urvilledecouler bas le batiment qui portait 
Charles X et sa famille s'il feisait mine de vouloir 
regagner les c6tes de France, 
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4° A la meme epoque, il usurpa une conronne 
qui^ne lui appartenait ni par droit de naissance , 
ni par droit de eonqu&e , ni par le vote de la 
nation. 

5° Unmois apres son ayenement an trone, il 
commit nn infame deni-de-justice , en faisant 
mettrea la retraiteM. deLa Huproie, cc cons- 
ciencieux conseiller-rapporteur, qui ne croyait 
pas, lui, au suicide d'un Conde, et qui eherchait 
la verity que ne sut pas trouver M. le procureur- 
g^neral Bernard, quoique de Kennes. 

Si tous ees faits ne constituent pas le cas d'i n- 
dignile successorale pour la descendance de celui 
qui les a commis, alors il faut dfohirer l'histoire, 
les codes de nos lois, nos traites de morale et 
nous prosterner honteusement deyant les des- 
cendants des bourreaux de Louis XVI et des pro^ 
teeteurs de Sophie Dawes ! ! ! 

Cette qualification de hour reaux donnec aux pr4- 
tendus juges de Louis XVI, va paraitre sans doute 
line nouvelle attaque hydrophobique a Messieurs 
les correspondants parisiens de F Independance 
beige, attaints, eux, incurablement du mal orlea- 
niste, Cependant, M. de Barante, non suspect, 
assw&nent, lui $ hydrophobic Wgithniste ? a, dans 
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son kistoire de la Convention Nationale , encore 
durcment appr6cie* la conduite tenue par Louis* 
Philippe-Joscph-Egalite I er , durant le proems de 
son royal parent. Citons-le : 

« Deja au premier appel nominal (au sujet de 
c l'appel au peuple), lorsqu'on avait entendu le 
« due d'Orleans, qui 6tait alors Philippe Egalit6, 
c repondre : « Non », un murmure sourd avait 
c parcouru la salle ; une sorte de fr£missement 
« avait emu TAssemblee. > 

« Manuel, qui depuis quelques jours paraissait 
c s'&re devoue avec plus de courage que nul au- 
c tre a sauver le roi, motiya ainsi son vote : c Je 
< reconnais ici des legislateurs : je n'y ai jamais 
« vu des juges; car des juges sont froids comme 
« la loi; des juges ne murmurent pas; des juges 
« ne s'injurient point. Jamais la Convention n'a 
« ressembl6 a un tribunal. Si elle l'eut et6, certes, 
« elle n'aurait pas vu le plus proche parent du 
« coupable, n'avoir pas, sinon la conscience, du 
« moins la pudeur de se recuser. » Le president 
« rappela l'orateur a Fordre, pour s'Stre permis 
a une telle personnalite\ — Manuel acheva en 
« disant : t C'est autant pourhonorer que pour sau- 
c ver le peuple, que je demande sa sanction. > 
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■ < Le due d'Orleans monta a la tribune et parla 
« en ces termes : « Uniquement occupe de mon 
« devoir, convaincu que tous ceux qui ont attente 
« ou attenteront par la suite a la souverainete du 

< peuple meritent la mort, je vote pour la mort. » 

« Un murraure d'eftroi, unc sourde ruraeur 
c furent entendus me* me dans les hautes tribunes, 
« d'ou plusieurs fois etaient parties des injures et 
« des menaces contre les deputes qui ne votaient 
<* pas la mort. 

« Ce ne fut point une demence d'opinion; ce nc 
c furent point des idees ou des esperances ambi- 
€ tieuscs qui determinerent cet acte inconcevable, 
c ce fut le trouble de la peur. Pour sauver une vie 

< qui ne pouvait echappcr au cours de la Revolu- 
« tion et qu'ii devait perdre peu de mois aprcs, le 
€ due d' Orleans fut sourd a la voix de l'honneur, 
« aux instances de ses fils, aux supplications de 

< Tamitie, et m^me aux avis de quelques-uns de 

< ses conseillers r^volutionnaires. 

c II avait d'abord songe a s'abstenir et a ne 
c point paraitre au proces. Son absence etait, pour 
« ainsi dire, de droit : les liens de la parentc etaient 
c un motif evident de recusation. M. Merlin de 
« Douai, qui 6tait attache a sa maison eomme ju- 
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€ risconsulte, ltd proposa, en ce sens, un projet 
« de lettre adressee au president de la Coriven- 

< tion. II la copia, la signa , et elle fut envoyee. 
c Le president la luirapporta. Dans ce court inter- 
« valle, il avait 6t6 investi par les hommes des 
« Jacobins et de la commune qu'il menageait, et 
c avec lesquels il avait des relations explicates 
€ seulement par les craintes qui le preoecupaient ; 
c ils lui firent de telles menaces, lui annoncerent 
« de tels malheurs pour lui et sa famille, qu'il con- 
c sen tit a reprendre sa lettre. A la grande surprise 
c de la Convention presque entibre, il parut dans 

< les premiers appels nominaux. 

<i Avant la seance ou la peine devait 6tre votee, 
« il promit a son jeune fils, le comte de Beaujolais, 
c le seul quiftlt alorspres de lui, de ne point pro- 
« noncer la mort, il r6peta cette promesse a des 
€ personnes de son intimite. Au retour de la seance, 
t son fils qui Tattendait avec angoisse, accourut 
« au-devant de lui. » Laisse-moi, je ne suispas 
c digne d'etre ton pere, » dit-il au jeune prin.ce. » 

(Tome //, pages 257, 272 et 273.; 

Un autre historien a dit aussi : 

c Si ce vote cteit un sacrifice a la liberty l'hor- 
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€ reur de la Convention fit voir au due d'Orleans 
w que le sacrifice n'etait pas accept^ : si c'Stait un 
« gage, on ne lui demaudait pas tant; si e'etait 
« une concession a sa suret6, ello payait sa vie trop 
c cher. Attaque* deja par les Girondins, a peine 
« tolere par Robespierre, client de Dantdn, s'il 

< avait refuse" quelque chose a la Montagne , clle 
« lui aurait demande sa t£te. II ne sut pas la lui of- 
c frir. L'avenir en aurait pay6 plus que le prix a 
« son nom. Robespierre lui-m6me, rentre" le soir 
« dans la maison de Dupley, et s entretenant du 
« jugement du roi, parut protester qontre le vote 
« du due d'Orleans. » « Co malheureux, dit-il a 

< sesamis, il n'etait permis qu'a lui d'ecouter son 

< eceur et de se r6cuser ! II n'a pas voulu ou il n*a 
« pas ose le faire; la nation cut ete plus magna- 
te nime que lui ! » 

Aitisi Robespierre mc'me temoignait un profond 
Sentiment d'horreur pour le vote du due d'Or- 
leans ! Quel coup de pied ! 

M. Dupin aine, cet ami de la maison, n'a-t-il pas 
dit aussi que Louis XVI avait ete mal juge, attendu 
que les formes judiciaires avaient ete omises, n&- 
gligSes ? Le m^me legiste a ecrit un ouvrage pour 
prouver egaleffient que Jesus-Christ avait et6 jug$ 
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non conformement aux lois du temps. C'est pous- 
ser loin le scrupule judiciaire que cette manie du 
droit civil. Ah ! que Marcus ayait grandementrai- 
son de s*en moquer. 

Yoici pour le bouquet sur Louis-Philippe-Jo- 
seph-Egalite* I er . M. Jules Janiu, Tun des r6dac- 
teurs du Journal des Debats, a, dans un moment 
degaiele champitre, retrace* ainsi, dans sa preface 
de Barnave, le portrait du grand-pere des exiles 
de Glaremont : 

c Ce prince n*a de droit qu'a l'impartialit6, et je 
t Tai represente tel qu'il m'a paru : avare et pro- 
i digue tout a la fois, debauche* sans 6tre volup- 
c tueux, qui ne laisse pas meme au crime sa seule 
c dignity, Tindigne homme qui n'osa jamais re- 
« garder un homme en face, pas meme Louis XVI ; 
c ce prince, il est a moi, il m'appartient par tous 
t les droits de l'histoire. Ses lachetes, ses vices, 
« ses orgies, ses fanfaronades, tout cela est de mon 
c domaine, et je ne m'en dessaisirai jamais par un 
t miserable calcul d'int6r6t ou de peine. Je sais 
t bien quelle raison tous allez me donner, et entre 
t autres raisons que la memoire de ce prince est 
t aujourd'hui a l'abri d'unc couronne : mais vos 
t raisons ne sont pas les m ernes que les miennes. 



555 

c Ce prince dont je m'empare, c'est ma revolution 
t de 1830, c'est l'epave qui toute souill£e m'est 
t venue du grand naufrage... • 

t A les entendre, ces hommes a managements, 
c il faudrait confisquer l'histoire d'un siecle et 
« demi, et d£sormais la plus adroite flatterie de ce 

< qui est serai 1 1'oubli de ce qui fut; mais ses ac- 
« commodements peuvent-ils entrerdans un esprit 
c droit et libre ? Est-ce ma faute a moi si vous 6tes 
c contraints de renier vos aieux , comme un par- 
c venu de la veille de*savoue son pere maltfltier. 
t Je ne sais pas ce que je gagnerais a cette com- 
c plicite* de mensonges; mais je sais qu'elle ne 
t servirait de rien a ceux que j'adulerais si basse- 

< ment. > 

Ah! nous sommes des hydrophobes, nous autres 
legitimistes quand meme, parce que nous ne vou- 
lons point passer sous les fourches deM.de Join- 
ville, patronne par les socialistes bannis, ou sous 
celles de Mme d'Orleans, ramen£e par M. Thiers, 
son Maire du Palais. Non, mille foisnon, nous ne 
le voudrons jamais ! ! ! 
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SUPPLEMENT 



NOTE. 



UN ACTE DE JUSTICE. 

La Gazette de France, dans son numero du 14 juillet 
1852, a dit : 

« La famille* de M. Hennequin nous prie d'inslrer 
« la note suivante : 

« M. de Villeinur, dans une lettrc insere'e hier dans 
« la Gazette de France, s'&onne que M. Hennequin 
« n'ait pas reproduit dans la seconde edition de ses 
« Observations sur ( instruction relative a la mort du 
« due de Bourbon, les paroles qu'il avait prononce'es 
« devant le tribunal de premiere instance, a la de- 
« charge de M. le gdne'ral Lambot. 11 etait impossible 
« qu'il en fiit autrement : car les deux Editions des 
« Observations de M. Hennequin ont &6 publiees 
« avant qu'il eut plaide. » 



(t) Nous avons a relever une erreur de chiffre qui s'est 
gliss£e a la page 321 de notre ouvrage. De ce numero 321 on 
est passe a celui de 332 ; raais cette faute de pagination ne 
change rien au numerotage des feuilles, n'altere point le 
texte de notre livre et ne lui enleve aucun corps de phrase. 

23 
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Soit ! Mais nous repondrons a la famille de feu Tho- 
norablc M. Henncquin, que son chef a prononce' les 
paroles a la decharge de M. le general Lambot le 13 
janvier 1832, et que la seconde Edition dc son Memoire 
porte la date aussi dc 1832. 

11 faut done supposer que cette publication a eu 
lieu justement dans les douze premiers jours de jan- 
vier 1832, lesquels precederent l'audicncc du 13, ou 
le defenseur de MM. les princes de Rohan-Guemenee 
fit, en leur nora, amende honorable a M. le baron de 
Lambot. Impossible d'expliquer autrement ce fait, ce 
qui est assez bizarre. Nous voulons bien Fadmettre, 
malgre, repetons-le, toute son etrangete!.... 

Nous avons dit dans notre ouvrage sur Monseigneur 
le due de Bourbon, que M. le general Lambot, ancien 
aide-de-camp de ce prince , avait ete durement traite 
dans )e Memoire de M. Hennequin. Le mot n'&ait pas 
celui qui eta it le plus propre a employer; il eut e'te' 
plus convenable de dire injustement, puisque MM. les 
princes de Rohan-Guemenee s'erapresserent cux-me- 
mes de faire au general amende honorable, a l'au- 
dience du 13 janvier 1832, par I'organe de leur deTen- 
seur, qui s'ex prima ainsi : 

« Mais vous vous etonnez dene pas voir M. le gene- 
ral Lambot a mes c6tes, et vous m'oflrez une occasion 
de donner une e*clatante preuve de l'esprit de justice 
qui regne dans 1'ouvrage. 

» M. le general Lambot a quitte^ Saint-Leu le 26, a 
neuf heures et demie du soir; le lendemain 27, a huit 
beures du matin, il dtait chez lui, au Palais-Bourbon. 
Si, par une de ces fatalites qui arrivent quelquefois 
dans la vie, sa rentrcc au Palais-Bourbon n'a pas ete 
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remarquee, uu fait positif etablirait que c'etait lk que 
le general avait passe la nuit. C'est l'attestation de 
Chaponnet et de sa femme, qui ont vu rentrer le general 
dans sa chambre, et qui, meme, en ont emporte la clc. » 

Nous avons ignore" cette circonstance judiciaire , 
que M. Hennequin . a notre grand etonnement, n'a 
point rapportee dans la seconde Edition de son Afc- 
moire, publiee en 1832. C'est cette derniere que nous 
avons consulted pour notre travail. Au reste, nous ne 
voyons pas une grande importance dans ce fait de ne 
pas s'etre trouve a Saint-Leu dans la nuit du 26 au 27 
aoiit; car, assurement, l'honneur de M. le baron de 
Lambot n'en eut pas ete plus atteint pour cela que ne 
lefut celui des autres officiers du prince qui s'y som 
irouves. Selon nous, il n'est point besoin d etablir un 
alibi a cet cgard, pas plus qu'on n'a eu le droit de sVn 
prevaloirpourluifaire amende honorable. Tout ceci,e« 
verite, etait du luxe judiciaire, si Ton peut parlerainsi. 

Quelques jours apres cette reparation faite a l'au- 
dience du 13 janvier 1832, a M. le general baron de 
Lambot, ce dernier se plaignait, dans une lettree'crite 
a M. le president du tribunal, que les conseils do 
Madame de Feucheres eussentosd le designer commc 
prevenu de l'assassinat du prince. 

Les conseils de Sophie Dawes renvoyerent le repro- 
che au Memoire de M. Hennequin. Cette maniere de se 
dcfendre etait peu loyale : car si une accusation etait 
mal fondle, moralement, materiellement, c'etait une 
deloyaute de la part des conseils de la baronne de 
Feucheres de la reproduire, voire meme dans rinter£t 
de leur cliente. II est Evident qu'ils ont eu pour but de 
comproinetlro la consideration de M. le general Lam- 
bot. 
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On nous a communique un document tres impor- 
tant, qui fait beaucoup d'bonneur a M. le general ba- 
ron de Lambot, c'est une petition presentee par lui a 
la chambre des pairs, le 14 mars 1832, pourdemander 
a la chambre qu'elle evoquat devant clle une affaire 
sur laquelle l'ancien aide-de-camp du dernier Conde 
croyait de son devoir d'appeler la lumiere de la jus- 
tice. A cette petition etait joint un Memoire dans le- 
quel M. le general Lambot disait aux nobles pairs : 

« Malgre les nombreuses circonstances qui, dans 
les premiers moments qui suivirent la catastrophe de 
Saint-Leu, semblaient donner quelque poids a l'impu- 
tation de suicide e*lev^e contre le prince, mon coeur, 
ma raison et mon respect pour lui ne me permirent 
pas d'admettre comme un fait la tache dont on voulait 
fle'trir sa memoire. Je devais plutdt incliner a croire 
qu'il &ait tombe* victime d'un coupable attentat. 

« Les faits nouveaux que le temps porta a ma con- 
naissance, vinrent fortifier ma conviction a cet egard. 
Tous mes vceux durent tendre des lors a trouver les 
moyens de venger sa me'moire. Je dus chercher, dans 
ce but, le contours de ceux que les liens du sang et la 
reconnaissance pour de recents bienfaits avaient du 
pe'netrer des sentiments qui m'animaient. 

« Je pensai que M. le due d'Aumale , legataire uni- 
versel de M. le due de Bourbon, comble de ses bien- 
faits, se trouvait oblige plus que personne a faire tou- 
tes les demarches necessaires pour porter le flambeau 
de la veritc sur les parties les plus secretes de cette 
mysterieuse catastrophe. Je crus que le conseil, que 
la famille du prince, animes du meme sentiment, 
avaient plus que tous autres les moyens de diriger uti- 
lement ces poursuites. Ce fut done aupres d'eux que 
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je cms devoir porter Pexpression de mon voeu et do 
mes instances les plus vives, pour obtenir que les cau- 
ses de la mort de M. le prince de Conde' fussent recher- 
chees par tous les moyens dont disposait la puissance 
souveraine. 

« A cet effet, je m'adressai a M. de Canouville, 
membre du conseil de M. le due d'Aumale. II fut con- 
venu qu'il en parlerait a M Ue d'Orteans, maislorsqueje 
vins savoir, quelques jours apres, le re'sultat de sa 
demarche, il me dit que je ferais mieux de lui en parler 
moi-meme. Je me de'terminai alors a user du libre 
acces que mes fonctions d'ai de-de-camp de M. le due 
de Bourbon m'avaient donne au Palais-Royal, pour me 
presenter en effet moi-m^me dans la soiree. Je pensai 
que M. de Canouville avait prevenu M Uo d'Orleans, et 
ce ml a elle que je parlai. II me parut que S. A. R. 
comprenait d'abord cette affaire d'une maniere toute 
differente de la mienne ; cependant, je fus assez heu- 
reux pour la convaincre assez promptement de la ne- 
cessite des poursuites que je demandais ; elle me pro- 
mit d'en entretenir le roi Louis-Philippe et d'appuyer 
mes reclamations. 

« Je crus convenable de voir M. Dupin, membre du 
conseil , et M. Persil , procureur-general , pour les 
entretenir egalement de mon voeu que des poursuites 
fussent faites dans le but de mettre Taffaire au grand 
jour par des debats publics. M. Dupin, entra parfaite- 
ment dans ma pensde ; il me fit meme connaitre qu'il 
avait eu occasion d'e mettre dans le conseil Topinion 
qu'il dtait convenable et urgent de prescrire les re- 
cherches et les poursuites les plus actives; qu'on lui 
avait fail unc observation qu'il m'indiqua ; qu'au reste, 
il nc pouvait pas prendre rinitiative ; que loutefois, s'il 
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etait consulte, il me promettait d'appuyer mou opiuion 
de lout son pouvoir. Je trouvai M. Persil , que je vis 
ensuite , beaucoup moins bien dispose a entrer dans 
mes vues ; il me dil que des debats publics n'etaient 
pas possibles avec la legislation existante, s'il n'y avail 
pas quelqu'un a mettre en accusation. Je lui fis obser- 
ver qu'a deTaut de pre'venu, il se iron vail toujours des 
personnes responsables ; qu'il me paraissait que des 
debats publics etaient indispensables , et que, dans 
tous les cas, on pourrait au besoin demander une loi 
speciale qui ne pourrait etre refusee par des chambres 
franchises ; lorsqu'il s'agissait de decouvrir de quelle 
mort avait peri le dernier des Conde\ 

« Je quittai M. Persil, avec le regret de voir que mes 
observations avaient produit peu d'impression sur son 
esprit. 

« Quelque temps apres, j'allai au Palais-Royal, pour 
apprendre quel resultat avaient cu mes demarches. 
M 1,c d'Orleans me parla de la brochure de M. le doc- 
teur Marc, et me parut persuadee que cet ouvrage sul- 
flrait pour fixer Topinion. Je jugeais des lors que ce 
que je pourrais dire serait sans influence sur la suite 
d'une affaire qui excitait a un si haul degre ma sollici- 
tude et que la direction qu'clle recevrait serait, a Fa- 
venir, comme elle Tavait ete jusqu'a ce moment, con- 
traire a ma maniere de penser. Je crus devoir cesser 
toute demarche au Palais-Royal. 

« Comme je l'avais juge , le conseil de M. le due 
d'Aumale s'abslint de toutes poursuites. 11 abandonna 
a une autre famille des devoirs qui m'avaient paru les 
siens, devoirs que je croyais commandes egalement 
par le sang et par Fhonneur. Les princes de Rohan eus- 
scnt pu sans doute s'associcr a cetlc noble (ache, mais 
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c'etait a M. le due d'Aumale qtfll appartenait de mar- 
cher a la t^te des vengeurs de Finfortune due de Bour- 
bon. Le conseil de famille de ce jeune prince mineur, 
et qui ne peut rien par liii-meme , aura un jour un 
compte grave a lui rendre pour celte determination. » 

Les nobles sentiments exprimes dans ce Memoire , 
honorenl infiniment le general Lambot. 

M. le due de Noailles , charge par le comite qui avail 
ete nommc pour examiner la petition de M. le baron de 
Lambot, d'en faire le rapport , declina , an nom du co- 
mite , la competence de la chambre des pairs , et con- 
clut en disant : 

<( .... Son respect pour la memoire du prince lui en 
fait d'ailleurs un devoir, et elle ne perdra pas cette oc- 
casion de deposer surlatombedu dernier Conde, les 
regrets et les hommages dus a sa personne et a son 
hom, puisque ma faible voix e*tait destine'e a rendre 
a ce tombeau les seuls honneurs qu'il ait recjis, je ne 
crains pas de me faire ici l'organe de la chambre' tout 
entiere. Fidele aux glorieux souvenirs dcla monarchic, 
et fiere detoutes nos gloires, elle honore, dans ce der- 
nier heritier de tant de grandeurs passdes , toute cette 
race illustre qui a compte tant de heros , illustre tant 
de pages de notre histoire , et semblait Tornement 
ne'eessaire du trdne de nos rois. » 

Si M. le ge'ne'ral Lambot e*choua dans sa noble entre- 
prise de venger la mdmoire de son auguste maitre d'une 
lache accusation de suicide, le merite de sa bonne ac- 
tion lui rcste toujonrs, et l'estime de ceux qui savent 
apprecier une conduite courageuse lui estacquise; car 
il eut a hitter contre un gouvernement qui se vengea 
de lui en le privant du traitement attache" a son grade. 
Mais tant de degouts pour avoir rempli noblemenl ses 



devoirs dc fidele serviteur de la maison de Condc , ne 
Font pas rebuts, et aussitot qu'il a appris qu'il s'etait 
forme ici un comite pour contraindre le due d'Aumale 
a l'accomplissement de l'execution dela clause sixieme 
du testament de M. le due de Bourbon, il est accouru 
de la Provence , malgre son age et ses infirm i les, pour 
preter son concours a ce comite , forme' d'hommes , 
de generaux les plus honorables. Ce concours sera uti- 
le , precieux , car I'etablissement d'une Ecole militaire 
a Ecouen cstun projet con^u par le dernier Cond£, 
lorsque M. le baron de Lambot avail l'honneur d'etre 
son secretaire des commandemens et son premier aide- 
de-camp. 

Tous les details que nous venons de relater ci-des- 
sus , nous regrettons sincerement de les avoir appris 
si tard, car ils eussent modiGe quelques appreciations, 
mal comprises, assurement , contenues dans notre li- 
vre, et que nous retirons, sans qu'il en coute rien a 
notre amour-propre d'auleur, tant nous aimons a re- 
parer une injustice , meme involontaire. 

II est bien entendu, d'apres tous les faits rapportes 
ci-dessus, et les explications qui s'en suivent naturel- 
lement, que tous les passages de notre ouvrage qui ont 
paru blessans a M. le general Lambot, a ses amis, a 
son conseil, n'ont plus le sens qu'on pouvait y attacher 
avantla publicity des documens cite's dans cet article. 
Discuter ces passages un a un ne nous parai trait point 
convenable pour M. le baron Lambot et pour nous. 
Tous sont regardes par nous comme n'ayant plus au- 
cune valeur offensante pour Tancien aide-de-camp de 
son Altesse Royale Monseigneur le due de Bourbon , 
prince de Conde. 

Paris. — Imprimeric dc H. CARION, perc, rue Richer, 20. 
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ERRATUM. 



Une inadvertence noos a fait dire, dans l'anecdote relative a la 
mort de S. A. R. Monseigneur la due d'Enghien, que Real avait couru 
au chateau des Tuileries, au lieu de dire a celui de la Malmaison. Le 
premier Consul e'tait parti de Paris pour cette residence le 18 mars, 
4804, dimanche des Rameaux, ou il passa huit jours, presque dans 
l'oisivete. M. le due d'Enghien hit execute* le 2i mars. Le recit, du 
reste, est exact. La Malmaison £tant d trois lieues de Paris, le temps 
manquait, malenellement, a Real pour qu'il put accomplir sa mission. 
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